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CHAPITRE PREMIER. 


« Si l'amour de son peuple et la valeur guerrière 
« Pouvoient d’un souverain prolonger la carrière * 

« Jamais la France en pleurs sur le tombeau d'Henri 
« N'auroit porté le deuil de ce roi si chéri : 

« Et la rose d'Écosse, en proie à mille alarmes, 

« N’auroit pas répandu tant d’inutiles larmes , 

« Si l’esprit, les talents, les grâces, la beauté, 

- Étaient un sûr rempart contre la cruauté. » 

Élégie composée dans un mausolée royal. Lavrift. 

A. la porte du château de Lochleven étoit une 
femme d’une taille imposante et majestueuse. 
C’étoit lady Lochleven , dont les charmes , dans 
sa première jeunesse, avoient subjugué Jacques V, 
qui la rendit mère du célèbre comte de Murray, 
devenu régent du royaume. Comme elle étoit de 
noble naissance, descendant de l’illustre maison 
de Mar, et qu’elle avoit reçu de la nature des 
charmes extraordinaires, son commerce avec le 
roi ne l’empêcha pas d’être recherchée en ma- 
riage par plusieurs seigneurs de la cour ; elle 
accorda la préférence à sir Douglas de Lochleven, 
Quoiqu’elle se trouvât alors dans une situation 
honorable, comme épouse d’un homme de haut 
L’Abbé. Tenu. it. 
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rang et comme mère d’une famille légitime , elle 
n’en nourrissoit pas moins le sentiment pénible 
de sa dégradation, toute fière qu’elle étoit des 
talents, du pouvoir et du poste brillant qu’occu- 
poit son premier fils , qui gouvernoit alors toute 
l’Ecosse, mais qui n’en étoit pas moins le gage 
d’une coupable liaison. 

Mais comme le poète l’a dit : 

« Nos vices les plus doux 

« Par le Ciel irrité sont tournés contre nous. > 

% 

Si Jacques lui avoit rendu justice, pensoit-elle 
dans le secret de son cœur, ce fils auroit été pour 
elle une source d’orgueil légitime, et elle aurait 
vu en lui avec un plaisir sans mélange un mo- 
narque appelé par sa naissance à régner sur 
l’Ecosse, un des plus grands rois qui eussent ja- 
mais porté la couronne. La maison de Mar, qui 
ne le cédoit ni en ancienneté ni en grandeur à 
celle de Drummond, auroit pu aussi se vanter 
d’avoir donné une reine à ce royaume, et auroit 
évité la tache qui suit toujours la fragilité d’une 
femme, même quand elle a pour son apologie la 
complicité d’un amant portant le diadème. De 
telles idées aigrissant un cœur naturellement or- 
gueilleux et sévère, produisoient sur sa physio- 
nomie l’effet qu’on devoit en attendre. Parmi ► 
les restes d’une grande beauté, on y remarquoit 
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des traits qui indiquoient le mécontentement, la 
mélancolie et la mauvaise humeur. Ce qui con- 
tribuoit à augmenter cette disposition habituelle, 
c’étoit qu’elle avoit adopté dans ses sentiments 
religieux une rigidité excessive., et mèloit à ses 
idées sur la religion réformée les erreurs les plus 
funestes des catholiques, en s’imaginant comme 
eux qu’il ne pou voit exister de salut pour qui- 
conque avoit des principes de foi différents des s 
siens. 

Sous tous les rapports , la malheureuse reine 
d’Écûsse , qui recevoit alors l’hospitalité, ou pour 
mieux dire, prisonnière chez lady Lochleven, 
étoit odieuse à son hôtesse. Cette dame acariâtre 
baïssoit en elle la fille de Marie de Guise, de t • 
celle qui avoit possédé sur le cœur et la main 
de Jacques Y les droits légitimes dont elle se 
regardoit comme ayant été injustement privée, et 
surtout une femme qui professoit une religion 
qu’elle détestoit plus que le paganisme. 

Telle étoit la dame qui , avec un air de dignité 
et des traits durs, quoique beaux encore, et 
couverte d’une coiffe de velours noir arrangée 
avec art , demanda au batelier qui venoit de dé- 
barquer ce qu’étoient devenus lord Lindesay et 
sir Robert Melville. Celui-ci lui raconta ce qui 
s’étoit passé. Elle leva les épaules en souriant 
d’un air de mépris. — Il faut flatter les fous, dit- 
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elle, et non pas les combattre. Retourne sur-le- 
champ, fais tes excuses comme tu le pourras; 
dis que lord Ruthven est déjà au château, et 
qu’il est impatient de voir lord Lindesay. Pars 
sur-le-champ.... Un instant, Randal, quel est le 
galopin que tu m’amènes ? 

— C’est le page, milady, le page que 

— Ah ! le nouveau mignon , répondit lady 
Lochleven. La suivante est déjà arrivée hier. J’au- 
rai une maison bien ordonnée -avec cette dame 
et sa suite ; mais je me flatte qu’on lui trouvera 
bientôt d’autres gardiens. Allons, pars, Randal; 
et vous, dit-elle à Roland, suivez-moi au jardin. 

A ces mots elle précéda Roland et le conduisit, 
d’un pas lent et solennel, dans un petit jardin 
entouré d’un mur orné de statues , et au milieu 
duquel étoit une fontaine artificielle. Il formoit 
un parterre qui s’étendoit de tout uii côté de la 
- grande cour, avec laquelle il communiquoit par 
une porte ceintrée fort basse. C’étoit dans cette 

. . • K 

étroite enceinte que Marie Stuart âpprenoit alors 
le rôle de prisonnière qu’elle étoit destinée à 
jouer pendant tout le reste de sa vie, sauf un 
bien court intervalle. Deux suivantes l’accom- 
pagnoient dans sa promenade mélancolique ; mais 
lé premier regard de Roland fut exclusivement 
consacré à une femme si illustre par sa naissance, 
si renommée par ses talents et sa beauté, si cé- 
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lèbre par ses malheurs, et à peine s'aperçut-il 
qu’il se trouvoit dans le jardin d’autres person- 
nes que l’infortunée reine d’Écosse. 

Sa taille et sa figure sont si généralement con- 
nues que, même après trois siècles, il est inutile 
de rappeler au lecteur le plus ignorant les traits 
frappants qui caractérisoient cette physionomie 
remarquable, qui sembloit réunir tout ce que 
l’imagination peut se figurer de brillant, d’agréa- 
ble et de majestueux, en nous laissant dans le 
doute s’il convenoit mieux à la royauté, â la 
grâce, ou aux talents. Quel est celui qui, en en- 
tendant le nom de Marie Stuart, n’a pas son 
portrait sous les yeux ; à qui sa figure n’est pas 
aussi familière que celle de la maîtresse de sa 
jeunesse, ou de la fille bien -aimée de son âge 
mûr ? Ceux même qui se croient forcés à ajouter 
foi, en tout ou en partie, à ce que ses ennemis 
ont allégué contre elle, ne peuvent penser sans 
soupirer à cette physionomie qui expriraoit tout 
autre chose que les crimes honteux dont elle a 
été accusée pendant sa vie, et qui continuent 
encore, sinon à noircir sa mémoire, du moins à 
la couvrir d’un nuage. — Son front, si ouvert et 
si noble; — ses sourcils pleins de grâce, et aux- 
quels on auroit peut-être reproché trop de régu- 
larité, sans le charme des yeux qui serabloieut 
dire tant de choses; — ce nez formé avec toute 

, i • • • * , 
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la précision des contours grecs; — cette bouche 
si parfaite, et comme destinée à ne faire enten- 
dre que de douces paroles; — ce menton à fos- 
sette ; — ce cou blanc et gracieux comme celui 
d’un cygne : tous ces traits composoient un en- 
semble dont on ne sauroit trouver un autre exem- 
ple dans cette classe du monde où les acteurs et 
les actrices, par le haut rôle qu’ils sont appelés 
à jouer, commandent une attention générale et 
sans partage. En vain dira-t-on que les différents 
portraits qui nous restent de cette reine célèbre 
ne se ressemblent pas entre eux. Au milieu de 
la différence qu’on y remarque, chacun d’eux 
possède des traits généraux que l’œil reconnoît 
sur-le-champ comme appartenant à l’être que 
notre imagination nous présente quand nous 
lisons son histoire, et qui s’y impriment forte- v 
ment par les tableaux et les gravures que nous en 
voyons partout. La plus mauvaise, la plus mal 
exécutée, nous force à dire que c’est la reine 
Marie qu’on a voulu représenter ; et ce n’est pas 
une foible preuve du pouvoir de la beauté, que 
ses charmes, après un tel espace de temps, soient 
encore le sujet, non-seulement de l’admiration, 
mais d’un intérêt chevaleresque. On sait que 
ceux même qui, dans les derniers temps de sa 
vie, avoient conçu l’opinion la plus défavorable 
du caractère de Marie, nourrissoieut des senti» 


♦ • 


.v 

j 


' Digitiieü"' /"GOOgle 


l’abbé. 


< . . ■ 

1 

roents analogues à ceux de l’exécuteur chargé de 
la décapiter, qui, avant d’accomplir son affreux 
ministère, désira baiser la belle main de celle 
sur laquelle il alloit accomplir un si horrible 
devoir. 

Elle étoit alors en robe de deuil , et ce fut avee 
cet air, ce port, ces manières, tous ces charmes 
avec lesquels une tradition fidèle a familiarisé 
tous les lecteurs, que Marie Stuart s’avança vers 
lady Lochleven. Celle-ci, de son côté, tâcha de 
cacher sa haine et son embarras sous le voile 
d’une indifférence respectueuse. La vérité étoit 
qu’elle avoit plusieurs fois éprouvé la supériorité 
de la reine dans cette espèce de sarcasme déguisé, 
mais piquant, dont les femmes se servent avec 
succès pour se venger des injures qu’elles ont 
reçues. Il est permis de douter si ce talent ne fut 
pas aussi fatal k celle qui en étoit douée, que le 
furent tant d’autres qualités de cette malheureuse 
reine; car, en la faisant jouir d’un moment de 
triomphe sur ceux qui étoient chargés de la gar- > 
der, il ne manquoit pas d’exciter leur ressen- 
timent ; et ils avoient soin de se venger du trait 
qui les avoit blessés, par des blessures! bien plus 
profondes qu’il étoit en leur pouvoir d’infliger. 

Ou sait que sa mort fut accélérée par une lettre 
qu’elle écrivit à la reine Élisabeth , et dans 
laquelle elle tonrnoit en ridicule sa jalouse rivale 
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et la comtesse de Shrewsbury avec l’ironie la 
plus sanglante. 

Lorsque les dames se rencontrèrent, la reine 
dit, en inclinant la tête pour Tendre son salut à 
lady Lochleven : — Nous sommes heureuses au- 
jourd’hui; nous jouissons de la société de notre 
aimable hôtesse à une heure où nous ne sommes 
pas accoutumées à ce bonheur, pendant le temps 
qu’on nous a laisséës jusqu’ici pour faire une pro- 
menade solitaire : mais notre bonne hôtesse sait 
qu’en tout temps elle trouve accès en notre pré- 
sence, et elle n’a pas besoin d’observer le vain 
cérémonial de demander notre agrément pour se 
présenter devant nous. 

— Si ma présence paroît importune à votre 
grâce , répondit lady Lochleven , j’en suis fâchée. 

Je venois vous annoncer une addition à votre 
suite, ajouta-t-elle en montrant Roland, et c’est 
une circonstance à laquelle les dames sont rare- 
ment indifférentes. 

— Vraiment ! je vous demande pardon , milady. . 
Je suis .pénétrée de reconnoissance pour toutes 
les bontés de mes nobles, ou si l’on veut de mes 
souverains ? Ont-ils daigné faire une augmentation 
si considérable à mon cortège ? 

> — * Ils se sont étudiés. Madame , à vous prouver 
combien ils ont de déférence pour votre grâce, 
peut-être aux dépens de la saine politique; mais 
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je me flatte que leurs attentions ne seront pas 

mal interprétées. 

— Mal interprétées, milady ! impossible ! Per- 
mettre à la fille de tant de rois, à celle qui est 
encore reine de ce royaume, d'avoir une suite 
composée de deux femmes de chambre et d’un 
jeune page, c’est une faveur dont Marie Stuart 
ne peut jamais être assez reconnoissante. Com- 
ment donc! j’aurai une suite semblable à celle 
des épouses des gentilshommes campagnards de 
votre comté de Fife! Il n’y manquera qu'un cou- 
reur et deux laquais en livrée bleue. Mais, dans 
l’égoïsme de ma joie, je ne dois pas oublier le sur- 
croît d’embarras et de dépenses que cette aug- 
mentation de ma suite va occasioner à notre 
bonne hôtesse et à toute la maison de Lochleven. 
C’est sans doute cette idée qui obscurcit la séré- 
nité de votre front, milady; mais un peu de pa- 
tience : la couronne d’Ecosse ne manque pas de 
domaines, et je me flatte que votre digne fils, 
mon excellent frère, en offrira un des plus consi- 
dérables au fidèle chevalier votre époux, plutôt 
que de souffrir que Marie soit obligée de quitter 
ce château hospitalier, faute de^vous fournir les 
moyens de 1 y recevoir. - 4 < 

— Les Douglas de Lochleven, Madame, savent 
depuis des siècles comment ils doivent remplir 
leurs devoirs envers l’état. Ils ne songent pas à 

. * 
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la récompense., quelque désagréable, quelque 
dangereuse- que puisse être la tâche qui leur est 
imposée. • - 

— Vous êtes trop scrupuleuse , ma chère Loch- 
leven , reprit la reine. Je vous en prie, ne refusez 
pas un bon domaine. Qu’est-ce qui doit aider la 
reine d’Écosse à tenir sa cour royale dans ce châ- 
teau, si ce ne sont les biens de sa couronne? Qui 
doit fournir aux besoins d’une mère, si ce n’est 
un fils affectionné comme le comte de Murray ? 
qui en a le pouvoir et la volonté. Mais ne disiez- 
vous pas que c’est le danger de la tâche qui vous 
est imposée qui couvre d’un nnage votre front 
ordinairement si serein ? Sans doute un jeune - - 
page est un formidable renfort pour ma garde 
royale, composée de deux femmes ; et maintenant 
que j’y pense , c’est sans doute pour cette raison 
que lord Lindesay n’a pas voulu se hasarder con- 
tre une force si redoutable sans avoir avec lui une 
suite convenable. 

Lady Lochleven fit un mouvement de surprise ; 
et Marie, changeant tout à coup d’accent , quitta 
le ton d’ironie doucereuse qu’elle avoit d’abord 
emprunté, pou^ prendre celui d’une autorité sé- 
vère, et levant la tête avec une fierté majestueuse. 

— Oui, milady, lui dit-elle, je sais que Ruthven 
est déjà dans ce château , et que Lindesay attend 
de l’autre côté du lac le retour de votre barque 
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pour y venir avec sir Robert Meleville. Dans quel 
dessein viennent -ils ici? Pourquoi n’ai -je pas 
été avertie de leur arrivée , comme la bienséance 
l’exigeoit ? 

— Ils vous diront eux-mêmes. Madame, quel 
est le motif qui les amène; mais il étoit inutile 
de vous les annoncer formellement, puisque votre 
grâce a parmi les gens de sa suite des personnes 
qui jouent si bien le rôle d’espion. 

— Hélas! ma pauvre Fleming, dit la reine en 
se tournant vers la plus âgée des deux femmes 
qui la suivoient, tu vas être accusée, jugée et 
condamnée, comme un espion en camp ennemi, 
parce que tu as par hasard traversé la grande salle 
pendant que notre bonne hôtesse parloit à son 
amiral Randal aussi haut que le lui permettoit 
l’étendue de sa voix. Mets du coton dans tes 
oreilles, ma chère, si tu veux les conserver plus 
long-temps, et souviens-toi que, dans le château 
de Lochleven, ce n’est pas pour s’en servir qu’on 
a des oreilles et une langue. Notre digne hôtesse 
peut entendre et parler pour tout le monde. 

S’adressant alors à lady Lochleven : — Nous vous 
dispensons de nous faire cortège, lui dit-elle ; nous 
allons nous préparer à avoir une entrevue avec 
.ces hauts et puissants seigneurs. Nous prendrons 
pour salle d’audience l’antichambre de notre 
chambre à coucher. Vous, jeune homme, dit-elle 
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à Roland, en passant tonp à coup du ton de l’iro- 
nie à celui de la plaisanterie, vous qui composez 
tous ies officiers de notre couronne, depuis notre 
grand-chambellan jusqu’au dernier de nos huis- 
siers, suivez-nous pour préparer notre cour. 

A ces mots elle se détourna, et reprit le chemin 
du château. 

Lady Lochleven eroisa les bras , et fit un sou- 
rire plein d’anaertume et de ressentiment , en la 
voyant s’éloigner à pas lents, d’un air plein de 
dignité. 

— Tous les officiers de ta couronne ! répéta- 
t-elle: plût au Ciel que tu n’en eusses jamais eu 
d’autres! S’apercevant alors que Roland, à qui 
elle bouchoit le passage, étoit encore derrière 
elle, elle changea de place pour le laisser passer, lui 
disant en même temps : — Es-tu déjà aux écoutes, 
petit polissou ? Suis ta maîtresse, et répète-lui, si 
tu veux, ce que tu viens d’entendre. 

Roland Græme se hâta de rejoindre la reine et 
les dames de sa suite, qui venoient d’entrér par 
une petite porte communiquant du château au * 
jardin. Ils montèrent jusqu’au second étage, où se 
trouvoit l’appartement de la princesse captive, 
composé de trois pièces à la suite l’une de l’autre : 
la première étoit une espèce d’antichambre, la 
seconde un grand salon , et la dernière la chambre 
à coucher de la reine. Une autre petite chambre, 
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dounant dans le salon , contenoit les lits de ses 
deux dames d’honneur. 

Roland s’arrêta dans l'antichambre pour at- 
tendre qu’on lui donnât quelques ordres. D’une 
fenêtre garnie de gros barreaux de fer, il vit dé- 
barquer Lindesay, Melville et les gens de leur 
suite. Un troisième seigneur vint au-devant d’eux 
hors de la porte du château, et Lindesay lui cria 
d’un ton brusque: — Lord Ruthven, vous nous 
avez gagnés de vitesse. 

L’attention du page fut détournée de ce spec- 
tacle par des cris qui partirent de l’appartement 
intérieur, et il se hâta d’y entrer pour voir s'il 
pouvoit être de quelque utilité. La reine, assise 
dans un grand fauteuil placé près de la porte, 
étoit agitée de convulsions, et paroissoit pouvoir 
à peine respirer. La plus âgée de ses deux dames 
la soutenoit dans ses bras, et la plus jeune lui , 
bassinoit le visage avec de l’eau fraîche, non sans 
y mêler ses larmes. 

— Courez, jeune homme, s’écria la première, 
i d’un tou alarmé; courez bien vite, appelez du 
secours, la reine a perdu connoissance. 

Mais Marie, faisant un effort sur elle - même, 
s’écria d’une voix presque éteinte : — Ne bougez . . 

pas.... je vous le défends. Que personne ne soit 
témoin... je me sens mieux... c’est l’affaire d’un , * 

instant. Et, par un nouvel effort, elle parvint à se 
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soutenir elle-même sur son fauteuil , et chercha 
à rappeler ses forces, quoique tous ses traits fus- 
sent agités encore par l’émotion. — Je suis honteuse 
de ma foiblesse , dit-elle à ses dames en leur pre- 
nant la main; mais elle est passée, et je suis 
encore Marie Stuart. Le ton sauvage de cet 
homme... , ce que je connois de son insolence... , 
le nom qu’il a prononcé..., le motif qui le con- 
duit ici..., tout cela peut servir d’excuse à un 
moment de foiblesse; mais elle ne durera qu’un 
instant. 

Elle ôta le bonnet qui lui couvroit la tête, et 
que son agitation avoit mis en désordre , passa 
ses jolis doigts entre les belles tresses de ses noirs 
cheveux; puis se leva, et resta un iustant, image 
parfaite d’une prophétesse grecque , dans une 
attitude qui annonçoit en même temps la dou- 
leur et la fierté ; et mêlant le sourire aux larmes : 
— Nous sommes mal préparées, dit -elle, pour 
tenir une conférence avec nos sujets rebelles; 
mais, autant que nous le pouvons, nous tâche- 
rons de nous présenter devant eux en reine. 
Venez, mes filles. Que dit ta ballade favorite, 
ma Fleming? 

< v . _ ■ • * -‘î 

• Suivez-moi dans mon boudoir, . , 

TV* ¥••-*** 

« Et sur ma chevelure brune 

• Déployez tout votre savoir 

' • Pour faire dix tresses pour une. s L 
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— Hélas! ajouta- 1- elle après avoir répété ces 
vers d’une vieille balladey la violence m’a déjà 
dépouillée des ornements ordinaires de mon rang, 
et les chagrins et leS inquiétudes ont flétri le 
petit nombre de ceux que je tenois de la nature. 
Cependant , tout en parlant ainsi , elle promenoit 
encoi’e ses jolis doigts dans l’épaisse forêt de ses 
beaux cheveux noirs qui flottoient sur son cou 
d’albâtre et sur son sein palpitant, comme si, 
malgré sa cruelle angoisse, une voix intérieure 
lui eût dit que ses charmes étoient encore sans 
rivaux. • 

A sa jeunesse et à son inexpérience Roland 
joignoit un cœur susceptible de porter l’enthou- 
siasme au plus haut degré pour tout ce qui l’in- 
téressoit vivement ; et il n’avoit jamais rien vu de 
plus aimable , de plus majestueux , de plus inté- 
ressant que Marie. On eût dit qu’elle l’avoit sou- 
mis au charme de la fascination : il restoit immo- 
bile; les yeux fixés sur elle, il sembloit avoir 
pris racine sur la place où il se trouvoit, et il 
brûloit intérieurement du désir de hasarder sa 
vie pour une si belle cause. Marie avoit été élevée 
eir France; elle possédoit les attraits les plus sé- 
duisants, et elle ne l’ignoroit pas; elle avoit été 
reine d’Écosse, pays où l’art de connoître les 
hommes étoit aussi nécessaire que l’air qu’on 
respire. Sous tous ces rapports, elle étoit de 

- .1 é 


Digitized by Google 


1 6 l’abbé^ 

toutes les femmes du monde la plus prompte à 
s’apercevoir des avan^ges que ses charmes lui 
donnoient sur tout ce qui se trouvoit dans la 
sphère de son influeuce, et la plus habile à en 
profiter. Elle jeta sur Roland un regard qui au- 
roit attendri un cœur de pierre. — Mon pauvre 
enfant, lui dit-elle, on vous a arraché aux bras 
d’une tendre mère, d’une sœur affectionnée; on 
vous a privé de la liberté, qui offre tant de char- 
mes à votre âge, pour vous envoyer partager 
notre triste captivité. J’en suis fâchée pour vous; 
mais, comme je le disois tout à l’heure, vous 
composez à vous seul tous les officiers de ma 
couronne; obéirez-vous à mes ordres? — Jusqu’à 
la mort , Madame , répondit Roland avec vivacité. 

— Gardez donc la porte de mon appartement, 
reprit la reine : gardez-la jusqu’à ce que je sois 
prête à recevoir cette visite importune, ou jus- 
qu’à ce qu’on ait recours à la violence pour y 
entrer. 

— On n’y pénétrera qu’en me marchant sur 
le corps, s’écria Roland, qui, tout à l’heure indécis 
sur le rôle qu’il devoit jouer, sentit toute son hési- 
tation céder à l’impulsion du moment. 

■ — Non , brave jeune homme, dit la reine : ce 
n’est pas là ce que je vous commande. Si j’ai près 
de moi un sujet fidèle, à Dieu ne plaise que 
j’oublie le soin de sa sûreté. Ne résistez qu’au- 
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tant qu’il le faudra pour les couvrir de la honte 
d’employer la violence contre une femme sans 
défense, et alors livrez-leur passage. Tels sont 
mes ordres; ne manquez pas de les exécuter. Et, 
accompagnant ces paroles d’un sourire qui expri- 
moit en même temps la bienveillance et l’autorité, 
elle entra dans sa chambre à coucher, accompa- 
gnée des deux dames de sa suite. 

La plus jeune y entra la dernière, et se retour- 
nant vers Roland, lui fit un signe de la main. Il 
avoit déjà reconnu en elle Catherine Seyton, et 
cette circonstance n’avoit pas beaucoup surpris un 
jeune homme qui , doué d’une vive intelligence, 
n’avoit pas oublié les discours mystérieux qu’a- 
voient tenus les deux matrones dans le couvent 
île Sainte-Catherine de Sienne , discours sur les- 
quels la présence de Catherine en ce lieu sembloit 
jeter tant de lumière. Cependant tel avoit été 
l’effet produit sur lui par la vue de Marie, qu’il 
u’avoit pu s’occuper d’autre chose que des mal- 
heurs de sa reine, et que l’amour même avoit 
été oublié. Ce ne fut que lorsque la jeune fille 
eut disparu qu’il commença à réfléchir sur les 
relations qui alloient nécessairement s’établir 
entre eux. 

— Le signe qu’elle m’a fait sembloit impliquer 
un ordre, pensa-t-il : peut-être vouloit-elle me 
recommander d’obéir à celui que je venois de 
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recevoir de la reine; car je ne pense pas qu’elle 
voulût me menacer de la même discipline que je 
l’ai vu administrer au gilet gris et au pauvre Adam 
Woodcock. Mais nous aurons le temps d’y réflé- 
chir ; en ce moment il ne faut songer qu’à répondre 
à la confiance que m’a accordée cette reine infor- 
tunée. Je crois que le comte de Murray lui-même 
conviendroit que le devoir d’un page est d’em- 
pêcher qu’on ne pénètre dans l’appartement de 
sa maîtresse malgré elle. 

En conséquence il entra dans la petite anti- 
chambre, ferma au verrou la porte qui donnoit 
sur l’escalier, et s’assit pour attendre ce qui alloit 
advenir. Quelques instants après il entendit qu’on 
montoit; on essaya d’ouvrir le loquet, et sentant 
v de la résistance, on poussa, on secoua la porte 
avec tant de violence, que Roland craignoit que 
les gonds ne cédassent, lorsqu’une voix brusque 
s’écria : — Qu’on ouvre la porte! qu’on ouvre à 
l’instant ! 

— Et de quel droit, demanda Roland, m’or- 
donne-t-on d’ouvrir la porte de la reine d’Ecosse ? 

Une seconde tentative, prouva que celui qui 
' demandoit qu’on la lui ouvrît ne se seroit pas fait 
scrupule d’entrer de vive force s’il avoit pu. 

— Ouvrez la porte! s’écria-t-on une seconde 
fois. Ouvrez- la, à votre péril. Lord Lindesay 
vient pour parler à lady Marie d’Écosse. 
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— Lord Lindesay, comme noble écossais, ré- 
pondit le page, doit attendre le loisir de sa 
souveraine. 

Il s’ensuivit une altercation sérieuse parmi ceux 
qui attendoient à la porte; et Roland distingua la 
voix aigre de Lord Lindesay répondant à sir 
Robert Melville, qui avoit sans doute cherché 
aie calmer: — Non! non! non! non! vous dis-je! 
je placerai un pétard sous la porte, plutôt que de 
me laisser bafouer par une femme, et de souffrir 
qu’un valet me brave. 

— Du moins, dit Melville, laissez-moi d’abord 

, . 

essayer les voies de douceur, ou attendons l’arrivée 
de lord Ruthven. 

— Je n’attendrai pas un instant, répondit Lin- 
desay ; nous devrions déjà avoir terminé notre 
affaire, et être en chemin pour retourner au con- 
seil. Au surplus essayez vos voies de douceur, 
comme vous les appelez, tandis que j’irai faire 
préparer un pétard. Je suis venu ici muni d’aussi 
bonne poudre que celle qui a fait sauter l’église 
de Field. 

— Pour l’amour du Ciel, un peu de patience, , -J 

lui dit Melville; et s’approchant de la porte: C -C* 

Faites savoir à la reine, dit- il, que son fidèle 
serviteur, Robert Melville, la conjure, par inté- 
rêt pour elle-même, et pour prévenir des con- 
séquences plus fâcheuses, de faire ouvrir la porte 
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à lord Lindesay, chargé d’une mission du conseil 
d’état. 

— Je vais porter votre message à la reine , 
répondit le page, et je vous ferai savoir sa ré- 
ponse. 

Il alla à la porte de sa chambre à coucher et 
y frappa doucement. La plus âgée des deux 
dames l’ouvrit à l’instant. Il lui lit part de tout 
ce qui venoit de se passer; elle alla en instruire 
la reine, et rapporta à Roland l’ordre de laisser 
entrer sir Robert Melville et lord Lindesay. Le 
page retourna dans l’antichambre, en ouvrit la 
porte, et Lindesay se présenta de l’air d’un soldat 
qui entre par la brèche dans une forteresse qu’il 
vient de conquérir, tandis que Melville le sui- 
voit à pas lents , d’un air triste et abattu. 

— Je vous prends à témoin, dit le page à ce 
dernier, que sans l’ordre exprès de la reine j’au- 
rois défendu la porte de toutes mes forces et de 
tout mon sang contre toute l’Ecosse. 

Silence, jeune homme, dit Melville d’un 
ton grave et sévère, ne versez pas d’huile sur le 
feu. Ce n’est pas le moment des fanfaronnades 
chevaleresques. 

— Eh bien! pourquoi ne vient-elle pas? de- 
manda Lindesay en arrivant au milieu de la 
pièce qui servoit de salon : pourquoi se fait-elle 
attendre? se moque-t-elle de nous? 
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— Patience, milord, répondit sir Robert; rien 
ne presse, lord Ruthven n’est pas encore arrivé. 

En ce moment la porte de la chambre à 
coucher s’ouvrit, et l’on vit paraître la reine. 

Elle s’avança avec cet air de grâce et de majesté 
qui lui étoit particulier, sans paraître émue ni 
de la visite ni du trait d’insolence qui l’avoit 
précédée. Elle portoit une robe de velours noir 
garnie d’une dentelle qui lui cachoit le sein, mais 
qui laissoit voir la blancheur de son cou. Elle 
avoit sur la tête un petit bonnet de dentelle, et 
un grand voile blanc flottoit en longs plis sur 
ses épaules, de manière qu’elle pouvoit à volonté 
le ramener par devant, et s’en couvrir le visage. 

Une croix d’or étoit suspendue à son cou, et un •»; ’tj 
rosaire d’or et d’ébène à sa ceinture. Elle étoit 
accompagnée de ses deux dames, qui restèrent 
debout derrière elle pendant toute la conférence. 

Lord Lindesay lui-même, quoiqu’il fût le noble 
Je plus grossier de ce siècle grossier, fut surpris 
d’éprouver malgré lui une sorte de respect en 
voyant paraître avec cet air de dignité tranquille 
une femme qu’il s’imaginoit trouver livrée aux 
transports d’une rage impuissante, noyée dans 
les larmes inutiles, ou troublée par les craintes 
qui pouvoient naturellement l’agiter dans la si- 
tuation où elle étoit réduite. 

— Je crains de vous avoir fait attendre lord 
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Lindesay, dit la reine, en répondant par une 
révérence pleine de majesté an salut qu’il lui 
avoit fait de fort mauvaise grâce; mais une femme 
n’aime pas recevoir de visite sans avoir passé 
quelques minutes à sa toilette. Les hommes tien- 
nent moins à un tel cérémonial. 

Lord Lindesay, jetant les yeux sur son ar- 
mure rouillée, sur son justaucorps sale et percé, 
murmura quelques mots d’un voyage fait à la 
hâte, tandis que la reine saluoit sir Robert Mel- 
ville avec politesse et même avec bienveillance. 
Il y eut alors quelques moments de silence. Lin- 
desay se retourna plusieurs fois vers la porte, 
attendant avec impatience le troisième membre 
de cette ambassade La reine seule ne montroit 
aucun embarras; et comme si elle n’eût eu d’au- 
tre motif que d’entamer une conversation , elle 
s’adressa à lord Lindesay en jetant un coup d’œil 
sur l’énorme sabre dont nous avons déjà parlé. 

— Vous avez là un fidèle compagnon de voyage, 
milord, mais il est un peu lourd. Je me flatte 
que vous ne vous êtes pas attendu à trouver ici 
des ennemis contre lesquels cette arme formi- 
dable pourroit vous être nécessaire. Il me semble 
que c’est une parure un peu singulière pour une 
cour : mais je suis, comme il faut que je le soie, 
trop Stuart pour craindre la vue d’un sabre. 

. — Ce n’est pas la première fois, Madame, ré- 
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pondit Lindesay en tournant son sabre de ma- 
nière à en appuyer ia pointe par terre, tandis 
qu’il levoit la main pour l’appuyer sur sa pesante 
poignée, ce n’est pas la première fois que ce 
sabre se présente sous les yeux d’un Stuart. 

— Cela est possible, milord; il peut avoir 
rendu des services à mes ancêtres. Les vôtres , 
milord, étoient des hommes pleins de loyauté. 

— Oui, Madame, il leur a rendu des services, 
mais de ces services que les rois n’aiment ni à 
reconnoître ni à récompenser; les même services 
que la serpette rend à l’arbre dont elle retranche 
les branches gourmandes et inutiles qui lui dé- 
vorent ses sucs nourriciers. 

— Vous me parlez en énigmes, milord; j’espère 
que l’explication n’en a rien d’insultant. 

— Vous en jugerez, Madame : c’étoit de ce bon 
sabre qu’étoit armé Archibald Douglas, comte 
d’Angus, le jour mémorable où il tira de force, '• 
du palais de votre bisaïeul Jacques 111 , une troupe 
de mignons, de flatteurs et de favoris , qu’il lit 
pendre sur le port de Lauder pour servir de 
leçon aux semblables reptiles qui oseroient ap- 
procher du trône d’Ecosse. Ce fut avec la même 
arme que le même champion de l'honneur et 
de la noblesse d’Ecosse tua d’un seul coup 
Speus de Kilspindie , courtisan de votre aïeul 
Jacques IV, en présence duquel il avoil osé par * 
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1er de lui trop légèrement. Ils se battirent près 
- ' . des bords du Fala; et Angus, d’un seul coup de 

t cette lame, abattit une cuisse de son ennemi aussi 

facilement qu’un jeune berger arrache une bran- 
che de bruyère. 

0 . — Milord, répliqua la reine en rougissant, j’ai 
les nerfs trop aguerris pour être alarmée même 

" par cette histoire terrible. Puis-je vous deman- 
der comment une arme si illustre a passé de la 
- ' maison de Douglas dans celle de Lindesay ? Il me 

1 ' semble qu’elle auroit dû être conservée comme 
/. une relique dans une famille qui prétend avoir 

; fait pour son pays tout ce quelle a fait contre 
.. V ses rois. 

— Madame, s’écria Melville, je vous en sup- 

* plie, ne faites pas cette question Et vous, 

milord, par pitié, par honneur, n’y répondez, 
P oint - 

% — Il est temps qn’elle apprenne à entendre 

la vérité, répondit Lindesay. 

— Et soyez assuré, milord, reprit la reine, que 
rien de ce que vous pourrez dire n’excitera ma 
colère. U est certains cas où un juste mépris 
l’emporte toujours sur un juste courroux. 

,.\v * — Sachez donc, dit Lindesay, que, sur le 

champ de bataille de Carberry-Hill, quand cet 
, î : infâme traître, ce meurtrier Jacques, quelque 

• temps comte de Hothwell, et à qui l’on donna le 
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sybriquet de duc d’Orkney , défia en combat sin- 
gulier quelqu’un des nobles qui s’étoient ligués 
pour le livrer à la justice, j’acceptai son cartel; 
et ce fut alors que le noble comte de Morton 
me fit présent de ce bon sabre pour le combattre 
à outrance; et s’il eût eu un grain de plus de 
présomption ou un grain de moins de lâcheté, 
cette lame auroit si bien fait son devoir, que les 
chiens et les vautours auraient trouvé leurs mor- 
ceaux tout coupés sur la carcasse de ce traître. 

Le courage pensa manquer à la reine, quand 
elle entendit prononcer le nom de Bothwell , 
nom lié à tant de boute, à tant de crimes, à tant> 
de désastres. Mais la fanfaronnade prolongée de 
Lindesay lui donna le temps de recueillir ses 
forces, et elle lui répondit avec l’apparence d’un 
froid mépris : 

— Il est facile, milord, de vaincre un ennemi 
qui n’entre pas en lice. Mais si Marie Stuart 
avoit hérité du sabre de son père comme de son 
sceptre, le plus audacieux de ses sujets rebelles 
ne se plaindrait pas aujourd’hui de ne trouver 
personne avec qui il pût se mesurer. Vous me 
pardonnerez , milord , si j’abrège cette confé- 
rence. La relation d’une bataille sanglante, quel- 
que courte qu’elle soit, est toujours trop longue 
pour une femme. A moins que lord Lindesay' 
n’ait à nous parler d’objets plus importants que 
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les hauts faits du vieux Augus, et les exploits par 
lesquels il s’est illustré lui-inême quand le temps 
et la marée le lui permettoient , nous nous reti- 
rerons dans notre appartement; et vous, Fle- 
ming, vous finirez de nous y lire le petit traité 
clés rodomontades espagnoles. 

— Un instant, Madame, s’écria Lindesay, rou- 
gissant à son tour de colère. Il y a trop long- 
temps que je connois votre esprit caustique, 
pour chercher une entrevue dans le but de vous 
fournir l’occasion d’en faire usage aux dépens de 
mon honneur. Lord Ruthven, sir Robert Mel- 
ville et moi, nous venons trouver votre grâce 
de la part du conseil secret, chargés d’un mes- 
sage dont le résultat intéresse la sûreté de votre 
vie et la prospérité de l’état. 

— Le conseil secret ! dit la reine ; de quel droit 
peut -il exister ou agir, tandis que moi, dont il 
tient tous ses pouvoirs je suis injustement dé- 
tenue prisonnière en ce* château? Mais n’importe, 
rien de ce qui peut intéresser la prospérité de 
l’Écosse ne peut être indifférent à Marie. Quant 
à sa propre vie, elle a vécu assez pour en être 
lasse, même à vingt -cinq ans. Où est votre col- 
lègue, milord ? pourquoi n’arrive-t-il pas ? 

— Le voici, Madame, dit Melville; et lord 
Ruthven entra en ce moment , tenant à la main 
quelques papiers. Tandis qu’elle lui rendoit son 
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salut, son visage se couvrit d’une pâleur mor- 
telle; mais elle revint à elle aussitôt, par suite 
d’une résolution aussi forte que soudaine , à l’ins- 
tant où Georges Douglas entroit à la suite du 
baron, dont la présence sembloit lui avoir fait 
une si forte impression. Georges Douglas étoit le 
fils cadet du seigneur de Lochleven; et, en l’ab- 
sence de son père et de seS frères, ce jeune 
homme remplissoit les fonctions de sénéchal du 
château, sous la direction de la douairière de 
Lochleven, mère de son père. 
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« Moi-même je remets ma couronne en vos mains. 
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— Lonn Ruthven avoit l’air et le port d’un 
guerrier et d’un homme d’état; sa tournure mar- 
tiale et ses traits l’avoient fait surnommer par ses 
amis Greysteil, d’après le nom du héros d’une 
chronique alors fort en vogue. Son justaucorps 
de buffle brodé ressembloit à un négligé militaire, 
mais n’avoit rien de l’apparence sordide qui faisoit 
remarquer celui de Lindesay. Fils d’un malheu- 
reux père, et père lui- même d’une famille en- 
core plus infortunée, il portoit sur son visage les 
traces de cette mélancolie de mauvais augure à 
laquelle les physionomistes de ce temps préten- 
doient distinguer ceux qui étoient destinés à 
périr de mort violente. 

La terreur que ce seigneur inspiroit à la reine, 
ou pour mieux dire l’effet qu’il produisoit sur elle, 
avoit pour cause la part active qu’il avoit prise au 
meurtre de David Rizzio. Son père avoit présidé 

l’exécution de ce crime abominable. Malgré son 
état de foiblesse, et quoique hors d’état de sup- 
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porter une armure, il avoit quitté le lit où le rete- 
noit une maladie longue et cruelle, pour com- 
mettre un assassinat en présence de sa souveraine. 
Le fils avoit lui-même joué un des premiers rôles 
dans cette sanglante tragédie. Il n’étoit donc pas 
bien étonnant que la reine, se rappelant cette 
scène horrible, passée devant ses yeux, conser- 
vât un instinct de terreur quand elle voyoit quel- 
qu’un des principaux acteurs de ce meurtre, ou 
qu’elle en entendoit seulement parler. 

Elle rendit pourtant avec grâce le salut de lord 
Ruthven, et présenta sa main à Georges Douglas, 
qui, fléchissant un genou devant elle, la baisa 
respectueusement. C’étoit le premier hommage 
que Roland voyoit rendre à cette reine captive 
par un de ses sujets. Elle le reçut en silence; et 
l’intendant du château, homme d’un aspect sévère 
et même farouche, avança, par ordre de Douglas, 
une grande table sur laquelle il plaça tout ce qu’il 
falloit pour écrire. Roland, obéissant à un signe 
de sa maîtresse, approcha d’elle un fauteuil : la 
table formoit en quelque sorte une ligne de sépa- 
ration entre elle et les personnes de sa suite et 
ceux qui venoient lui faire une visite si importune 
et si désagréable. L’intendant se retira : dès qu’il 
eut fermé la porte la reine rompit le silence : 

— Avec voti’e permission , milords, je m’assié- 
rai. Mes promenades maintenant ne sont pas assez 
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longues pour me fatiguer beaucoup; mais je sens 
qu’en ce moment le repos m’est plus nécessaire^ 
que de coutume. 

Elle s’assit, et, appuyant sa tête sur une de ses 
belles mains, elle jeta tour à tour un regard pé- 
nétrant sur chacun des trois nobles seigneurs qui 
se trouvoient devant elle. Marie Fleming porta 
son mouchoir à ses yeux , et Catherine Seyton et 
Roland Gracme se jetèrent un regard d’intelli- 
gence qui prouvoit qu’ils prenoient trop d’intérêt 
à leur maîtresse, et qu’ils étoient trop profondé- 
ment émus par sa situation pour avoir une seule ^ 
pensée qui se dirigeât vers eux-mêmes. 

— Je vous attends, milords, dit la reine après 
avoir été assise environ une minute sans qu’on 
eût prononcé une parole; j’attends le message 
dont vous ont chargés ceux que vous appelez le 
conseil secret. Je présume que c’est une pétition 
pour implorer ma clémence et pour me prier de 
remonter sur le trône qui m’appartient, sans 
traiter avec rigueur, comme j’en aurois le droit, 
ceux qui m’ont illégalement dépossédée. 

— Madame, répondit Ruthven, il nous est 
pénible d’avoir à dire des vérités dures à une 
princesse qui a long-temps régné sur nous; mais 
nous devons accomplir notre mission. Nous ne 
venons pas demander un pardon; nous sommes 
au contraire chargés de l’offrir; en un mot, Ma- 
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■v dame, nous avons à vous proposer de la part du 
conseil secret de signer ces actes qui contribue- 
ront beaucoup à rétablir la tranquillité dans l’é- 
tat, à propager la parole de Dieu, et à assurer 
la paix du reste de votre vie. 

— Et d’après un si beau discours, milord, dois-je 
signer de confiance ces pièces qui doivent pro- 
duire des effets si merveilleux, ou m’est-il permis 
d’en connoître d’abord le contenu ? 

— Sans aucun doute. Madame : nous désirons, 
nous demandons même que vous preniez connois- 
sance de ce que vous êtes requise de signer. 

— Requise ! répéta la reine. Mais n’importe , 
les paroles répondent aux actions. Lisez, milord. 

Lord Ruthven se mit alors à lire une pièce 
rédigée au nom de la reine, à qui l’on faisoit dire 
qu’elle avoit été appelée dès sa plus tendre jeu- 
nesse au gouvernement du royaume et à la cou- 
ronne d’Ecosse; qu’elle avoit donné tous ses soins 
à l’administration ; mais qu’elle avoit éprouvé tant 
B de fatigues et de peines, qu’elle ne se trouvoit 
plus l’esprit assez libre, ni les forces du corps 
suffisantes pour supporter le poids des affaires 
de l’état; que la bonté divine ayant daigné lui 
accorder un fils, elle désiroit, de son vivant, le 
voir porter une couronne qui lui appartenoit par 
droit de naissance. — C’est pourquoi, lui faisoit-on 
dire, par suite de l’affection que nous lui portons. 


V 


9 


m 


r -V . 

V*',' 












■*, . . • r • ^ 


•i 


,'T 


,' •‘■'.iJ 


V 

- ’STr 


m , 






>n~. 


3a l’abbé. ’ v 5» - k. 

nous avons résolu de nous démettre et nous dé- 
mettons en sa faveur, par ces présentes, libre- 
; ment et volontairement, de tous nos droits à la 
'/•" r r ;' couronne et au gouvernement de l’Écosse, vou- 
- A.. I a,,t q u ’‘l monte sur-le-champ sur le trône, 

comme s’il y avoit été appelé par notre mort natu- 
^ :• > relie, et non par l’effet de notre propre volonté. 

' > _ Et pour que notre présente abdication ait un effet 

. -*• . plus complet et plus solennel, et que personne r ?’ 

i '• ' • n’en puisse prétendre cause d’ignorance, nous 

donnons plein pouvoir à nos féaux et fidèles 
cousins les lords Lindesay de Byres et William 
Ruthven , de comparoître en notre nom devant 
la noblesse, le clergé et les bourgeois d’Écosse," , 
dont ils convoqueront une assemblée à Stirling, ’ 
et d’y renoncer publiquement et solennellement ' 
de notre part à tous nos droits à la couronne et 
au gouvernement de l’Écosse. — *««>•£' • - 

La reine, après avoir entendu cette lecture, 
s’écria, en affectant un air de grande surprise: . 

— Que veut dire ceci, milords ? Dois-je croire ce 1 '* 
r ‘ que je viens d’écouter, ou dois-je accuser mes 
oreilles d’infidélité? Elles ont entendu si long- c 
temps les discours des rebelles, qu’il ne seroit pas 
étonnant qu’elles m’en fissent entendre le langage 
mal à propos. Dites- moi qu’elles me trompent , - •* 

_ milords; dites-le-moi pour votre honneur et pour 

: celui de la noblesse d’Ecosse. Assurez-moi que 
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mes féaux et fidèles cousins les lords Lindesay 
de Byres et William Ruthven, deux barons aussi 
rendtnmés par leur bravoure que distingués par 
leur naissance , ne sont pas venus voir leur sou- 
veraine dans sa prisfti pour l’insulter par une telle 
proposition ; dites-moi , par égard pour l’honneur 
et la loyauté, que mes oreilles m’ont trompée. 

— Non, Madame, répondit gravement Ruth- 
ven, vos oreilles ne vous trompent pas en ce mo- 
ment. Elles vous ont trompée quand elles se sont 
fermées aux avis des prédicateurs de l’évangile et 
à ceux de vos fidèles sujets, pour ne s’ouvrir qu’aux 
pernicieux conseils des flatteurs, des traîtres et de 
vos favoris étrangers. Le pays ne peut plus se 
laisser gouverner par une femme incapable de se 
gouverner elle-même. Je vous engage donc à céder 
au dernier avis de vos sujets et de vos conseillers , 
et à vous épargner, ainsi qu’à nous , toute discus- 
sion sur une affaire si pénible. 

— Et est-ce là tout ce que mes fidèles sujets 
. requièrent de moi, milords? demanda Marie d’un 
ton d’ironie amère. Se contentent-ils réellement 
d’exiger une chose aussi facile que l’acte de céder 
à un enfant à peine âgé d’un an une couronne 
m’appartenant par droit de naissance , et d’aban- 
donner le sceptre pour prendre une quenouille ? 
Non, milords, non; c’est trop peu demander. Cet , 
autre papier contient sans doute quelque autre 
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demande plus difficile à accorder, et qui doit 
mettre à une épreuve plus pénible mon désir de 
satisfaire les vœux de ma loyale noblesse. * 

— Cet autre papier, dit Ruthven en le dé- 
ployant, et avec la même gftvité inflexible, cet 
autre papier est un acte par lequel votre grâce 
nomme son plus proche parent et le plus digne 
de la confiance de tous vos sujets, Jacques, comte 
de Murray, régent du royaume pendant la mi- 
norité du jeune roi. Il en exerce déjà les fonctions 
par ordre du conseil secret. 

La reine ne put retenir une sorte de gémisse- 
ment, et s’écria en joignant les mains : — Est-ce 
bien de son carquois que part cette flèche ? est- 
elle lancée par le bras de mon frère? Hélas! je 
regardois son retour de France comme le seul, 
ou du moins comme le plus prompt espoir de 
ma délivrance ; et cependant quand j’eus appris 
qu’il tenoit les rênes du gouvernement, je me 
doutai qu’il rougiroit de les tenir en mon nom. 

— Je dois. Madame, dit lord Ruthven, vous, 
prier de faire une réponse à la demande du 
conseil. 

— À la demande du conseil! s’écria la reine 
avec vivacité; dites plutôt à la demande d’une 
troupe de bandits, impatients de se partager les 
fruits de leurs brigandages. A une telle demande, 
transmise par la bouche d’un traître dont la tête 
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auroit été depuis lopg-temps placée sur la porte 
d’Edimbourg, sans un mouvement de compassion 
ou plutôt de foiblesse, Marie Stuart n’a point de 
réponse à faire. 

— Quoique ma présence puisse vous être dés- 
agréable, Madame, dit Ruthven, je me flatte 
qu’elle n’ajoutera point à votre obstination. Vous 
ne devez pas oublier que la mort de votre favori 
Rizzio coûta à la maison de Ruthven son chef et 
son maître. Mon père, plus estimable cent fois 
qu’une légion de pareils sycophantes, mourut en 
exil, dévoré par le chagrin. 

La reine ne répondit rien ; elle se couvrit le 
visage de ses deux mains, appuya ses coudes sur 
la table, pencha la tète, et pleura si amèrement, 
qu’on voyoit les larmes couler à travers ses doigts 
délicats , malgré tous ses efforts pour les retenir 
ou du moins les cacher. 

— Milords, dit sir Robert Melville, c’est trop 
de rigueur; nous sommes venus ici, non pour 
faire revivre d’anciens sujets de «plainte, mais 
pour trouver le moyen d’en avoir de nouveaux. 

— Sir Robert , répondit Ruthven, nous savons 
parfaitement pourquoi nous avons été envoyés 
ici, et par conséquent je ne sais trop pourquoi 
l’on vous a adjoint à nous. 

— Sur mon âme, dit lord Lindesay, je ne le 
sais pas davantage, à moins que le bon chevalier 
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ne soit comme le morceau de sucre que les apo- 
thicaires mettent dans une potion salutaire, mais 
désagréable,' pour la faire avaler plus facilement 
*â un enfant gâté ; mais je ne vois pas pourquoi 
il faut tant de cérémonies quand on a le moyen 
de faire avaler la pilule sans la dorer. 

— -Il se peut, milords, dit Melville, que vous 
connoissiez mieux xpae moi vos instructions se- 
crètes, mais je sais que j’obéirai aux miennes en 
tâchant de servir de médiateur entre sa majesté 
et vous. < . 

— Silence, sir Robert Melville, dit la reine en 
se lçvant, encore rouge et tremblante d’agitation. 
Mon mouchoir, Fleming : je rougis de m’être 
laisséè émouvoir à ce point par des traîtres. Di- 
tes-moi, milords, ajouta-t-elle en essuyaht ses 
larmes, dites -moi de quel, droit des sujets pré- 
tendent dicter des lois à leur souveraine légitime, 
secouer le joug de l’obéissance qu’ils lui ont jurée, 
et retirer la couronne de la tête sur laquelle la 
volonté divine l’a placée? 

— Je vous répondrai avec franchise, Madame, 
dit Ruthven. Votre règne, depuis la funeste ba- 
taille de Pinkie , quand vous étiez encore au ber- 
ceau, jusqu’à ce jour où vous êtes devant nous 
dans la force de l’âge, n’a été qu’une suite tra- 
gique de revers, de malheurs, de désastres, de 
dissensions intestines et de guerres étrangères, 
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dont on chercheroit en vain un autre exemple 
dans notre histoire. Les Français et les Anglais, 
comine d’un consentement mutuel, ont fait de 
l’Ecosse un champ de bataille pour y vider leurs* 
anciennes querelles. Parmi nous le frère a levé 
la main contre le frère; chaque année a été mar- 
quée par la révolte, le massacre et l’exil d’une 
partie de la noblesse, et par l’oppression du peu- 
ple. Nous ne pouvons souffrir plus long- temps 
cet état de choses, et c’est pourquoi nous vous 
demandons, comme à une princesse à qui Dieu 
a refusé le don d’écouter de sages conseils, sur 
les projets et les actions de laquelle les bénédic- 
tions du Ciel ne sont jarrtais descendues, de céder 
à d’autres mains le gouvernement de ce pays, 
afin de pouvoir sauver les malheureux restes de 
ce royaume déchiré. 

— Milord, répondit Marie, il me semble que 
vous chargez la tête infortunée de votre victime 
tle la responsabilité des maux que je pourrois 
attribuer avec bien plus de justice à votre carac- 
tère turbulent, sauvage et indomptable; à cette 
violence frénétique avec laquelle , vous , les 
magnats d’Ecosse , vous êtes toujours prêts à vous 
déchirer mutuellement; commettant les plus af- 
freuses cruautés pour satisfaire votre ressenti- 
ment ; tirant la plus odieuse vengeance des offen- 
ses les plus légères; bravant les sages lois que. 
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firent vos ancêtres pour réprimer dé tels désor- 
dres; vous révoltant sans cesse contre l’autorité 
légitime; vous comportant comme s’il n’existoit 
pas de souverain dans le pays, ou, pour mieux 
dire, comme si chacun de vous étoit roi dans ses 
domaines : et maintenant vous rejetez sur moi 
la cause de tous ces maux ; sur moi , dont la vie 
a été remplie d’amertume , dont le sommeil a été 
interrompu toutes les nuits, dont le cœur a été 
brisé par suite de vos excès! N’ai-je pas été obli- 
gée moi-même , à la tête de quelques serviteurs 
fidèles, de traverser des marais et de gravir des 
montagnes, pour maintenir la paix et réprimer 
l’oppression ? N’ai-je pas moi-même pris les ar- 
mes, monté à cheval, porté des pistolets à ma 
selle, oublié le caractère de douceur d’une femme 
et la dignité d’une reine, pour donner à mes 
soldats l’exemple du courage et de la fermeté? 

— Nous vous accordons, Madame, dit Linde- 
say, que les secousses occasionées par votre mau- 
vais gouvernement vous ont quelquefois fait tres- 
saillir au milieu d’une mascarade ou d’une partie 
de plaisir; qu’elles peuvent vous avoir donné 
des distractions pendant la messe, et vous avoir 
empêché d’écouter avec assez d’attention les con- 
seils jésuitiques de quelque ambassadeur fran- 
çais; mais le plus long et le plus pénible voyage 
que votre grâce ait entrepris à mon souvenir. 



c’est celui d’Hawick au château de. l'Ermitage; 
et le fut- il pour le bien de l’état et pour votre 
propre honneur , c’est une question à laquelle je 
laisse à votre conscience le soin de répondre. 

La reine se tourna vers lui , et lui jeta un de 
ces regards pleins d’une douceur ineffable , que 
le Ciel sembloit lui avoir accordés comme pour 
prouver que les dons les plus propres à gagner 
l’affection des hommes peuvent quelquefois être 
procHjgués en vain. — Lindesay, lui dit-elle, vous 
ne me parliez pas d’un ton sévère , vous ne 
m’adressiez pas de si cruels sarcasmes, cette belle 
moirée d’été où vous et moi tirâmes au blanc 
contre le comte de Mar et Marie de Livingstone, 
et où nous leur gagnâmes une collation dans le 
jardin de Saint-André. Le maître de Lindesay 
étoit mon ami alors ; il fit serment qu’il combat- 
troit toujours pour moi. En quoi ai -je offensé 
le lord de Lindesay? c’est ce que j’ignore; mais 
sans doute les honneurs changent les mœurs. 

Tout endurci et grossier qu’il étoit, Lindesay 
parut déconcerté par cette apostrophe inatten- 
due, mais il se remit presque aussitôt. — Madame, 
répondit-il , on sait que votre grâce savoit à cette 
époque faire des fous de tous ceux qui l’appro- 
choient. Je ne prétends pas avoir été plus sage 
que les autres. Mais de meilleurs courtisans, des 
. galants plus maniérés, ont bientôt éclipsé mou 
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hommage grossier; et votre grâce doit aussi se- • 
rappeler le temps où mes efforts maladroits pour 
prendre les manières qui lui plaisoient servirent 
de risée aux perroquets de cour, aux Maries, et 
aux Françaises. 

— Si je vous ai offensé par quelque badinage 
inconséquent, milord, dit la reine, j’en ai un 
véritable regret, et je puis dire que jamais je 
n’en ai eu l’intention. Au surplus vous êtes bien 
vengé, ajouta- 1- elle en soupirant : ma gaîté 
n’offensera plus personne. 

— Nous perdons le temps, Madame, s’écria lord 
Ruthven. Je dois vous prier de me faire connoître 
votre détermination sur l’affaire importante que 
je vous ai soumise. 

; — Quoi , milord ! à l’instant même ! sans me 
laisser un moment pour y réfléchir! Le conseil, 
comme vous le nommez, peut-il exiger une pareille 
chose ? 

— Le conseil pense, Madame, que depuis le 
terme fatal qui s’est écoulé entre la nuit du meur- 
tre du roi Henri et le jour de Carberry-Hill, votre 
grâce a dû se préparer à la mesure qu’on lui 
propose, comme étant le moyen le plus facile 
d’échapper aux difficultés et aux dangers qui vous 
entourent. 

— Grand Dieu! s’écria la reine, est-ce done à 
titré de faveur que vous me proposez de faire ce 
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que tout roi chrétien doit regarder comme une 
tache à son honneur, et cent fois pire que la mort? 
Vous me retirez ma couronne , mon pouvoir, mes 
sujets, mes états ! Au nom de tous les saints, que 
m’offrez -vous, que pouvez-vous m’offrir pour 
équivalent de cette perte ? 

— Le pardon, répondit Rnthven d’un ton ferme; 
le temps et les moyens de passer le reste de votre 
vie dans la pénitence et la retraite, de faire votre 
paix avec le Ciel , et d’ouvrir les yeux à la véri- 
table lumière de l’Evangile, que vous avez rejetée 
et dont vous avez persécuté les partisans. 

La reine pâlit à la menace qu’un tel discours , 
et surtout le ton dur et inflexible de celui qui le 
' prononçoit, sembloit lui adresser assez clairement. 
— Et si je ne me rends pas à une demande faite 
eu ternies si absolus, milord, qu’en résultera- t-il ? 

Elle prononça ces paroles d’un ton où l’on pou- 
voit distinguer le caractère timide et craintif d’une 
femme luttant avec le sentiment de la dignité 
offensée d’une reine. Il s’ensuivit quelques ins- 
tants de silence. Il sembloit que personne 11e se 
souciait de faire une réponse positive à cette 
question. Enfin Ruthven prit la parole. — Cette 
question est inutile, dit-il; votre grâce connoît 
assez les lois et l’histoire de ce pays, pour savoir 
que le meurtre et l’adultère sont des crimes pour 
lesquels des reines même ont été punies de mort. 
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1 — fit sar quoi, milord, fondez- vous une accu,- . 
sation si horrible contre celle qui est devant vous? 
Les calomnies odieuses et infâmes qu ? on a pris 
sdm de répandre pour empoisonner l’esprit pu- 
blic, et dont l’effet a été de me r,endre votre pri- 
sonnière, ne sont certainement point les preuves 
-. de crime. 

- * — Nous n’avons pas besoin d’autre preuve que 

le mariage honteux de la veuve de l’assassiné 
v avec le chef des assassins. Ceux qui unirent leurs 
■w' mains dans le mois de mai avoient uni leurs 
coeurs auparavant, et étoient d’accord pour le 
forfait, qui ne précéda ce mariage que de quel- 
• * ques semaines, v'- , 

— Milord! milord! s’écria la reine avec. force, 

* souvenez - vous que d’autres consentements que 
le mien consacrèrent cette union fatale ,.oet acte 
le plus malheureux du plus malheureux des rè- 
gnes! Les fausses démarches des souverains sont 
souvent faites à l’instigation de mauvais conseil- 
lers; mais ces conseillers sont pires que les dé- 
mons qui nous tentent pour nous perdre , quanti 
ils sont les premiers à reprocher à un prince 
• • d’avoir suivi les avis qu’ils lui ont donnés eiuo* 

mêmes. N’avez-vous jamais entendu parler,, mi- 
' lords, d’un écrit signé par les nobles , recom- 
ranqdant a l’irtfortunée Marie cette union formée 
sous les plus funestes auspices? Si l’on examinoit 





— - Digitizêaijy Google 




l'abbé 43 


cette pièce avec soin, je crois qu’on y trouveroit • 
les noms de Morton, de Liudesay, de Ruthven 
même, parmi ceux des hommes trompés ou trom- 
peurs qui me poussèrent à cette démarche fatale. 

Ah ! brave et loyal lord Ilerries , toi qui ne connus » ' 

jamais ni honte ni déshonneur, ce fut en vain 
que tu fléchis le genou devant moi pour m’avertir 1 
deAdangers auxquels je m’exposois; et cependant . . 
tu fus le premier à prendre les armes pour me • . 
défendre quand je me trouvai en péril faute d’a- > 
voir suivi tes conseils ! Fidèle chevalier, véritable 
noble, quelle différence entre toi et ces conseil- 
lers perfides qui menacent aujourd’hui mes jours, 
parce que je suis tombée dans le piège qu’ils • , 

ra’avoient préparé ! r - 

— Madame , dit Ruthven , nous savons que vous 
êtes orateur, et c’est peut-être pour cette raison 
que le conseil a député vers vous deux hommes 
qui ne connoissent que les armes, qui n’entendent .< . 
rien au langage des écoles, et qui sont étrangers 
aux intrigues des cours. Nous ne voulons que sa- 1 ^ 
voir si, votre vie et votre honneur étant assurés, . 

vous consentez à vous démettre de la courônne 

. 1 

d'Ecosse ? *■ > ' . . . ! 

—Et quelle garantie aurai-je que vous exécu- 
terez votre traité avec moi, si je vends mon droit 
à la couronne pour la liberté de pleurer en secret . • 
dans la retraite ? . . 


• « 
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— Notre honneur et notre parole, Madame. 

— Cette garantie me semble un peu légère , mi- 
lord. Ne pourriez- vous y ajouter quelque bagatelle 
pour faire pencher la balance ? 

— Partons, Ituth^en, partons, dit Lindesay;, 
elle n’a jamais écouté que les conseils d’esclaves 
et de flatteurs. Abandonnons-la à son opiniâtreté; 
qu’elle en subisse les conséquences ! 

— Arrêtez, milords, dit sir Robert Melville, 
ou plutôt permettez-moi d’avoir quelques minutes 
d’entretien particulier avec sa grâce. Si ma pré- 
sence peut être utile ici, c’est en qualité de mé- 
diateur. Je vous supplie de ne pas rompre la con- 
férence et de ne pas quitter le château avant que 
je vous aie informés de la résolution définitive que 
sa grâce aura prise. 

— Nous attendrons une demi-heure, dit Lin- 
desay ; mais, en méprisant notre honneur et notre 
parole, elle nous a fait une insulte impardonnable. 
Qu’elle prenne garde à la détermination qu’elle 
va adopter ! Si la demi-heure se passe sans qu’elle 
se décide à céder aux vœux de la nation, ses jours 
sout comptés. 

Les deux nobles quittèrent l’appartement sans \ 
grande cérémonie ; ils traversèrent l’antichambre 
et descendirent l’escalier tournant, le grand sabre 
de Lindesay se faisant entendre eu frappant contre 
chaque marche. Georges Douglas les suivit , après 


f 


l’abbé. ^5 

avoir fait à Melville un signe qui annonroit la 
surprise et la compassion. 

Dès qu’ils furent partis,, la reine, s’abandon- 
nant de nouveau à la crainte, à la douleur et à 
l’agitation, se jeta sur son fauteuil, se tordit les 
bras et sembla se livrer au désespoir. Ses deux 
femmes, versant elles -mêmes un torrent de lar- 
mes, la supplioient de se calmer; et sir Robert 
Melville, à genoux à ses pieds, lui adressoit la 
même prière. Après avoir çédé à l’excès de son 
affliction, elle dit enfin à Melville. — Ne vous 
agenouillez pas devant moi, Melville, ne me ren- 
dez pas un hommage dérisoire , quand votre coeur 
s’est éloigné de moi. Pourquoi restez-vous avec 
une reine déposée, condamnée? avec une femme 
qui n’a peut-être plus que quelques heures à 
vivre? Vous avez reçu de moi les mêmes faveurs 
que les autres; pourquoi me montrez-volis plus 
long - temps qu’eux le vain extérieur de la 
reconnoissance et du respect ? 

— Madame, dit sir Robert, je prends le Ciel à 
témoin que mon cœur vous est anssi fidèle, aussi 
dévoué, que. lorsque vous jouissiez de toute votre 
puissance. • ' . . 

— Fidèle! dévoué! s’écria la reine avec un ac- 
cerïtde reproche; fi, Melville! Que signifient cette 
fidélité, ce dévouement, qui s’associent à mes 
cruels ennemis ? P’ailleurs votre bras n’a jamais • 
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fait une connoissance assez intime avec votre épée 
pour que je puisse compter sur vous au ibesoin. 
Oh ! Seyton , où est votre noble père ? où est le 
sage, le fidèle, le vaillant lord Seyton? 

Roland ne put résister plus long-temps au désir 
qu’il éprouvoit d’offrir ses services à une princesse 
aussi infortunée qu’elle étoit belle. — Madame, 
s’écria-t-il , si un sabre peut faire quelque chose v 
pour appuyer la sagesse de ce grave conseiller, 
ou pour défendre vos droits légitimes, en voici 
un dont vous pouvez disposer, et voici une main 
prête à s’en servir. Et en même temps il porta la 
main sur la poignée du sabre qui lui avoit été 
remis dans l’auberge de Saint-Michel. 

— Que vois-je? s’écria Catherine en ce moment; 
mes yeux me trompent-ils? N’est-ce pas le sabre 
de mon père? Et courant à lui, elle souleva le 
pan de son habit, et lui demanda vivement 
comment il se faisoit qu’il eût cette arme. 

Roland lui répondit avec surprise : — Il me 
semble que ce moment ne permet pas la plaisan- 
terie. Miss Seyton doit savoir mieux que personne 
où, quand et comment ce sabre m’a été remis. 

— Je ne vous comprends pas, répondit Cathe- 
rine; mais tirez ce sabre du fourreau à l’instant. 

— Si sa majesté me l’ordonne , répondit le page 
en jetant les yeux sur Marie Stuart. 

— A quoi pensez-vous , Seyton ? dit la reine : 

. ■ s \ ' • • 
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voudriez-vous engager ce pauvre jeune homme 
dans une querelle inutile avec les deux guerriers 
les plus renommés de toute l’Écosse. 

— Je ne crains personne, s’écria Roland, en 
défendant la cause de votre majesté. En même 
temps il tira son sabre du fourreau, et un par- 
chemin qui en enveloppoit la lame tomba sur le 
plancher. 

Catherine le ramassa sur-le-champ. 

. — C’est une lettre de mon père , s’écria-t-elle, et 
elle est destinée à votre majesté. Je savois qu’elle 
devoit lui être envoyée de cette manière, mais 
j’attendois un autre messager. 

7-- Sur ma foi, pensa Roland, si vous igno- 
riez que j’étois porteur d’une missive secrète , je 
l’ignorois encore davantage. • 

Cependant la reine lisoit la dépêche, et elle 
resta quelques moments plongée dans de profon- 
des réflexions. — Sir Robert, dit-elle enfin , cette 
lettre me conseille de céder à la nécessité, et de 
signer les actes que ces hommes audacieux me 
présentent , en femme qui se soumet par suite de 
la crainte qu’inspirent naturellement des rebelles 
et des meurtriers. Vous êtes un homme prudent»; 
Melville , Seyton est aussi judicieux que brave ; 
ni vous ni lui ne voudriez me donner un mauvais 
conseil dans cette affaire importante. 

— Madame , dit Melville, si je n’ài pas la force ^ 
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des lords llerries et Seyton , je ne le cède à aucun 

d’eux en zèle pour le service de votre majesté. 

Je n’ai point appris comme eux à manier îes ar- 
mes; mais ni l’un ni l’autre n’est plus disposé à 
mourir pour votre service. 

— Je le vois, mon ancien et fidèle conseiller, - 
dit la reine; et soyez bien sûr, Melville, que 
mou injustice à votre égard n’a duré qu’un ins- 
tant. Lisez ce que lord Seyton nous écrit, et 
donnez-nous votre avis. 

Il jeta les yeux sur la lettre, et s’écria aussi- 
tôt : — O ma chère et noble maîtresse, la trahi- 
son seule pourrait vous donner un autre conseil 
que celui de lord Seyton. Herries, Iluntly, l’am- 
bassadeur d’Angleterre Throgmorton, tous vos 
amis, en un mot, pensent comme lui, que tout 
ce que vous signerez tant que vous serez détenue 
dans ces murs ne peut avoir ni force ni effet, 
parce que vous n’y pouvez agir que comme for- 
cée et contrainte et par vos souffrances actuelles 
et par la crainte des suites de votre refus. Signez 
donc sans hçsiter les pièces qu’on vous présente, 
et soyez bien assurée qu’en le faisant vous ne 
vous obligez à rien , puisque votre signature 
n’aura pas ce qui peut seul la rendre valide, une 
volonté libre. . 

— C’est ce que m’écrit lord Seyton; et cepen- 
dant il me semble qu’en paraissant céder ainsi 
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les droits que*/ sa naissance lui a transmis, la 
femme issue d’une si longue ligne de souverains 
ne montreroit pas un courage digne do sa race, 
et que cette foiblesse seroit une tache dans l’his- 
toire de Marie Stuart. D’ailleurs, sir Robert , 
ces traîtres, malgré Leur ton d’insolence et leurs » 

menaces, u’oseroient pas porter la main sur leur 

• • • 

reine. • 

— Ils ont déjà osé tant de choses, Madame; 
ils se sont exposés à tant de périls par tout ce 
qu’ils opt fait, qu’il est impossible de dire où ils 
pourront s’arrêter. 

— Sûrement , dit la reine , dont les craintes se 
réveillèrent, des nobles Ecossais ne voudroient 
passe. déshonorer en assassinant leur reine, une 
femme sans défense ! 

—, Hélas! Madame , nos yeux ont été témoins 
de spectacles bien horribles : nous avons vu 
de nos jours les crimes les plus atroces; et ne. 
s’est -il pas toujours trouvé des nobles écossais 
pour jouer un rôle dans ces scènes sanglantes ? 
Lindesay, indépendamment de son caractère dur 
et grossier, est proche parent d’Henry Darnley, 
et Ruthven a formé des plans , aussi profonds 
qu’ils sont dangereux, fïnfin le conseil, outre les- 
dépositions verbales contre vous, prétend avoir 
des preuves par écrit; il parle d’une cassette, de 
lettres, de.... 

L’Abbé. Tom. h. , 4 
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— Ah ! Melville ! s’écria la reine , si j’étois aussi 
sûre de la justice et de l’impartialité de mes 
juges que je le sui& de mon innocence.... Et ce- 
pendant 

— Songez, Madame, dit Melville, qu’en Cer- 
* taines circonstances, l’innocence même doit con- 
sèntir à s’exposer momentanément au blâme. 
D’ailleurs vous \*>us trouvez ici 

Il s’arrêta et jeta un regard timide autour de 

lui. , . 

» 

— Parlez, Melville, parlez :,de tous ceux qni 
ont été employés au service de ma personne, 
jamais aucun ne m’a voulu du mal; et tous, jus- 
qu’à ce pauvre page que j’ai vu aujourd’hui pour 
la première lois de ma vie , peuvent entendre ée 
que vous avez à me dire , sans que je craigne 
aucune indiscrétion. 

— Puisqu’il étoit porteur du message de lord 
Seytpn, et que je ne puis révoquer en doute la 
prudence et la fidélité de ces nobles dames, je 
me hasarderai à vous dire. Madame, qu’un juge- 
ment public n’est pas le seid moyen qu’on puisse 
prendre pour disposer des jours d’un souverain 
déposé. Machiavel a dit qu’il n’y avoit qu’un pas 
de la prison d’un monarque à son tombeau. 

— Ah! si la mort étoit prompte et facile, dit 
l’infortunée princesse, si elle étoit dépouillée de 
sçs douloureuses angoisses, si elle ne consistoit 
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qU’en un heureux changement pour lame, il 
n’est pas une femme en Écosse qui fit ce pas 
aussi volontiers que moi. Mais, hélas! Melville, 

'quand nous songeons à la mort , mille fautes que 
nous avons méprisées comme des vers de terre 
"s’élèvent contre nous comme des serpents mena- 
çants. C’est injustement qu’on m’accuse d’avoir 
coopéré à la mort de Darnley; et cependant, 

Sainte Vierge! je n’ai que trop donné 'lieu au . 
soupçon !.... j’ai épousé Bothwell. 

— Ce n’est pas ce qui doit vous occuper en r 
ce moment, Madame; songez plutôt aux moyens 
de vous sauver, ainsi que votre fils. Cédez à 
leurs demandes, quelque déraisonnables qu’elles 
soient, et espérez que vous verrez bientôt un 
temps plus heureux. 

— Madame, dit Roland, si tel est votre bon 
plaisir, je me rendrai successivement dans les 
cours d’Angleterre, de France et d’Espagne; j’y : t . < 
déclarerai que la crainte et la violence seules ont 
lait signer ces indignes actes ; je combattrai qui- 
conque osera soutenir le contraire. Si l’on re- 
fuse de me laisser partir de ce château, je traver- 
serai le lac à la nage. ' • 

La reine se tourna vers lui , et , avec un de ces 
sourires qui, tant que dure le roman du prin- 
temps de la vie, indemnisent de tous les maux 
"et fout braver tous les périls, elle lui présenta sa 
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* ^ ’ 1 
main, Sans prononcer un seul mot. Roland flé- 
chit un genou, et la baisa respectueusement. 
Melville reprit la parole en ces termes:’ ->■' 

— Le temps presse, Madame; il ne faut pas 
laisser partir ces barques que je vois apprêter. * 
Vous avez assez de preuves de la violence qui 
vous est faite : vos deux dames, ce brave jeune 
homme, moi-même, si mon témoignage se troir- 
yôit indispensable à votre cause; car je ne vou- 
- drois pas être impliqué sans nécessité dans cette 
affaire. Mais, sans parler «le moi , vous avez assez 
de témoins pour prouver que vous avez cédé à* 
la demande du conseil, comme contrainte et 
forcée, et non pat le libre exercice- de votre vo- 
lonté. Déjà les bateliers ont pris leurs rames. 
Permettez à votre ancien serviteur de rappeler 
ici.... 

— Melville, dit la reine en l’interrompant-, 
vous êtes un ancien courtisan et vous connoissez 
l’histoire. Pouvez-vous me citer un roi qui ait 
rappelé en sa présence des sujets rebelles; des •. 
sujets qui lui avoient fait une proposition .senti-' 
blable à celle qu’ont osé me faire ces envoyés du 
conseil, sans nfême les avoir réduits à la soumis- 
sion et eu avoir reçu des excuses. Non ! quand 
ij devroit m’en coûter la vie et la couronne, ja- 
mais je ne les rappellerai devant moi. 


Hélas! Madame, cette vaine formalité seroit 
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une barrière insurmontable. Si je vous ai bibn * ' ' . 

comprise, vous né refuserez pas d’écouter et de 
suivre les conseils de la prudence.... Mais vous 
n’avez pas besoin de les rappeler; je les entends * - 

monter l’escalier : ils viennent savoir quelle est 
yotre dernière résolution. Ah! Madame, suivez . 
l’avis du noble "Sey ton ; et vous pourrez encore^ 
commander un jour à ceux qui triomphent au- < • 
jourd’hufde votre malheur. Silence! ils entrent . . 

dans l’antichambre. >- ■. ■ * 

' % - 

Il finissoit à peine de parler, que Georges 
Douglas ouvrit la porte du salon et y introduisit 
les deux nobles écossais. c 

— Nous venons, Madame, dit Ruthven, vous ‘ ;> 
demander une réponse aux propositions du coït*- , j , • 
seil. „ ' ■ 

— Une réponse qui doit décider de votre sort, 
ajouta Lindesay ; car faites bien attention qu’un 
refus aceéléreroit votre destinée, et vous prive- 
rqit du dernier moyen qui vous reste pour faire j ' . 
votre paix avec Dieu, et prolonger votre séjour 
'.Tan ce monde. ; „ 1 ' •■.. v *. 

— Milords , répondit Marie avec autant de 
grâce que de dignité, il faut se soumettre aux 
maux qu’on ne peut éviter. Si j’étois sur l’aujre' 
bord du lac avec dix fidèles chevaliers, autant -v V" 
j’aime rois à signer la sentence de ma condamna- 
tion éternelle que la renonciation à ma couronne •; - 
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Mais ici, dans le château de Lochleven, entourée 
d’eau de toutes parts, et vous ayant, vous, mi- 
lords, devant les yeux, je n’ai pas la liberté du 
choix. Je signerai donc les actes que vous m’avez 
apportés. Donnez -moi la plume, Melville, et 
soyez témoin de ce que je fais , et de la cause qui 
me le fait faire. 

— J’espère, dit lord Ruthven, que votre grâce 
ne supposera pas que nous l’ayons forcée, par 
des motifs de craiute, à faire ce qui doit être un 
acte libre et volontaire de sa part ? 

La reine avoit pris la plume , elle avoit placé 
les deux actes devant elle, et elle se penchoit 
pour y apposer sa signature, quand Ruthven lui 
adressa ces paroles. Se relevant tout à coup , elle 
jeta la plume, et levant les yeux sur lui: — Si 
l’on s’attend, dit -elle, que je déclare que je 
renonce à mes droits au trône de mon propre 
mouvement, et autrement que comme m’y trou- 
vant forcée par la crainte des plus grands mal- 
heurs dont je suis menacée, pour moi et pour 
mes sujets, je ne consacrerai point ce mensonge 
. par ma signature : je ne le ferois point pour 
acquérir les couronnes d’Angleterre, de France 
et d’Écosse, qui m’appartenoient toutes trois de 
droit ou de fait. 

— Prenez garde, Madame, s’écria lord Liu- 
desay; et saisissant avec sa main, couverte d’un 
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gantçlet de fer, le bras de la reine, il’ le pressa^ 
dans sa colère , plus fortement peut-être qu’il n’en 
avoit intention ; prenez garde de lutter contre 
ceux qui sont les plus forts et les maîtres de votre 
destinée. « - 

< r , . 

Il continuoit à lui serrer le bras, en fixant sur 
’ elle un regard dur et menaçant. Melville et même 
Ruthven se récrièrent contre cetacte de violence, 
tandis que Douglas , qui étoit resté près de la porte, 
passif en apparence, accourut, comme pour s’y 
opposer. Le grossier baron , lâchant alors le bras 
• de la reine, cacha sous un farouche et dédaigneux 
sourire la confusion qu’il ressentoit malgré lui 
après l’emportement auquel il s’étoit livré. 

La reine relevant alors la manche de sa robe 
fit voir les maïques violettes que les doigts de 
fer de Lindesay avoient imprimées sur son bras . 
— Milord, lui dit-elle, comme noble et comme 
chevalier, vous auriez pu vous dispenserdéMonner 
à ce foible bras une preuve si sévère que la force 
est de votre côté, et que vous avez résolu d’y avpir 
recours. Mais je vous en remercie, c’est la preuve 
la plus certaine des motifs qui m’obligent à signer 
ces actes. Levant alors le bras pour que chacun 
pût le voir : Je prends à témoin tous ceux qui se 
trouvent dans cette chambre, que j’appose ici rha 
signature en conséquence du signe manuel de lord 
Lindesay , que vous voyez gravé sur mon bras. 
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Lindesay vouloit parler; Ruthven l’en empêcha. 
— Paix, milord, lui dit-il; laissez lady Marie sUr 
gner ces actes, si bon lui semble : si elle s’y refuse , 
notre mission est accomplie; si elle y appose sa 
signature, et qu’on discute la manière dont elle 
a été obtenue, il sera temps alors d’y répondre. 

Lindesay garda lesilence, murmurant seulement 
à demi-voix , d’un ton bourru : — Je ne voulois 
pas lui faire mal ; il faut que la chair d’une femme 
soit aussi délicate que la neige qui vient de tomber. 

Cependant la reine signoit les deux actes avec 
un air d’indifférence, comme s’il se fût agi d’une 
affaire de peu d’importance, ou d’une simple for- 
malité. Quand elle eut fini cette tâche, plus pénible 
pour elle qu’elle ne le paroissoit, elle se leva, et, 
faisant une révérence aux trois députés du con- 
seil, elle alloit rentrer dans sa chambre à cou- 
cher : Ruthven et Melville la saluèrent, ce dernier 
avec un air d’emb.arras, car il auroit voulu lui 
témoigner son dévouement et la compassion qu’elle 
lui inspiroit ; mais il craignoit que ses collègues ne 
s’aperçussent qu’il prenoit encore trop d’intérêt 
à son ancienne maîtresse. Lindesay au contraire 
resta immobile, même en voyant Ruthven et 
Melville se disposer à se retirer. Enfin , comme 
s’il eût été poussé par un mouvement soudain et 
irrésistible, il fit à grands pas le tour de la table 
qui le séparoit de la reine, fléchit un genou de- 
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vant elle, lui saisit la main, la baisa, la laissa 
retomber; et surélevant : — Madame, lui dit-il, 

'vous êtes une noble créature, quoique vous ayiez 
abusé des dons de Dieu les plus précieux. Je rends 
à votre force d’esprit un hommage que je n’aurois 
pas rendu au pouvoir dont vous avez été trop 
long-temps revêtue. Je me prosterne devant Marie 
Stuart, mais non devant la reine. 

— La reine et Marie Stuart, Lindesay, lui ré- 
pondit-elle, ont également piti^ de vous et vous 
pardonnent également. En combattant pour votre 
roi , vous avez été un guerrier estimable; aujour- > 
d’hui, ligué avec les rebelles, vous êtes ce qu’est 
une bonne lame entre les mains d’un brigand. 

Adieu, lord Ruthven, traître plus doucereux, 
mais plus à craindre. Adieu, Melville; puissiez- . 
vous avoir des maîtres plus habiles en politique 
que Marie Stuart , et qui aient le moyen de mieux 
la récompenser. Adieu , Georges Douglas ; faites 
savoir à votre respectable aïeule que nous désirons 
' être seules le reste de cette journée : Dieu sait si * 
nous avons matière à réflexion ! • ' 

Les nobles écossais se retirèrent; mais à peine 
étoient-ils dans l’antichambre, que Ruthven re- 
procha à J^indesay la foiblesse qu’il venoit de *- 
montrer. • ' ' • 

■ + — Point de reproches, Ruthven, répondit JÂn- 

desay d’un ton brusque, point-de reproches, je 


' -v, • 

1 <*• •*.. 

\ * 

' * ‘ Digiiized by Google 


58 l'abbé.- 

ne suis pas d’humeur à les souffrir. On m’a-fart 
. faire aujourd’hui le métier de bourreau ; mais il est 

permis au bourreau même de demander pardon 
à la victime qui va périr par ses mains. Si j’avois, 
pour être ami de cette dame, d’aussi bonnes rai- 
sons que j’en ai pour être son ennemi, vous* 
verriez si j’épargnerois mon sang et ma vie pour 
la défendre. 

^ Vous êtes un fier champion , dit Ruthven : 
vous, vous embrasseriez la querelle d’une femme ! 
un œil en pleurs et un regard suppliant feroient 
quelque impression sur vous! Il y a bien des an- 
nées que vous ne pensez plus à de pareilles 
bagatelles. 

-Taisez-vous, Ruthven, répondit Lindesay : 

’ vous ressemblez à une cuirasse d’acier bien polie ; 

£ elle est plus brillante, mais elle n’en est pas moins 
dure; elle l’est trois fois plus qu’une armure de 
, Glascowde fer battu. Suffit; nous nous connoissons 
tous deux. . • - v 

Cette conversation les conduisit au bas de I’es- 
( ■ caliér. Presque au même instant on les entendit 

appeler les bateliers ; et la reine, ayant fait signe 
k Roland de se retirer dans l’antichambre, rentra 


dans sa chambre à coucher avec ses deux dames. 
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CHAPITRE III. 


« Qu'on me serre sur l'herbe un <ttner sans façon, - 
s. « Du pain pour tout régal , et de l’eau pour boisson ; 

j «Je dînerai fort bien sans nappe et sans 'serviette, 

«< Si je yois les oiseaux, ramassa ut quelque miette , 

« Voltiger librement de buisson en buisson. 

4. « Fi de ces grands festins qu'on vous sert en prisou ! » 

» Le Bûcheron, comédie. 

’ r 

‘ 1 y * 

Roland se plaça près de l’unique fenêtre qui 
éclairoit l’antichambre, afin de voir partir les 
trois nobles Écossais. Il vit les hommes de leur 
suite monter à cljev'al et se ranger sous leurs 
- ^ bannières respectives ; les rayons du soleil cou- 
chant se réfléchissaient sur leurs casques et leurs 
cuirasses d’acier. Bientôt il vit paroître dans l’es- 
pace -étroit qui séparoit le lac du château , les 
lords Ruthven et Lindesay , et sir Robert Mel- 
ville , se rendant vers les barques qui les atten- ’ 
doienty accompagnés de lady Lochleven et de 
' son petit-fils. Ils se firent leurs adieux avec tout 
le cérémonial d’usage; les barques s’éloignèrent 
rapidement de l’île aux yeux du page, qui n’avoit , 
rien de mieux à faire que de suivre leurs mouve- 
ments. Telle sembloit être aussi l’occupation de 
lady Locbleven et de Georges Douglas, qui , en re- 
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tournant à pas lents du bord du lac au château , 
jetoient souvent un coup d’œil en arrière, et qüi, 
s’étant arrêtés sous la fenêtre de Roland pour les 
voir arrivera l’autre rive, eurent la conversation 
suivante, que le page entendit distinctement. 

— Son orgueil a donc plié, disoit lady Loch- 
leven , au point de renoncer à son royaume pour 
sauver sa vie ! 

— Sauver sa vie! répéta Douglas : je ne sais qui 
oserait y attenter dans le château de mon père. 

Si j’avois seulement soupçonné un tel dessein à 
Lindesay quand il insista pour amener ici ses 
hommes d’armes , ni lui ni eux n’auroient passé 
sous la porte du château de Lochleven. 

— Je ne parle pas d’assassinat, mon fils, mais 
d’un jugement, d’une condamnation, d*une exé- 
cution : voilà ce dont elle a été menacée , et elle 
a cédé à cette menace; Si le vil sang des Guises 
ne dominoit pas dans ses veines plus que celui 
de la maison royale d’Écosse , elle auroit eu le 
courage de les braver ; mais cette conduite est 
toute naturelle : la bassesse accompagne toujours 
fa dépravation. Ainsi donc je suis dispensée de 
paroître ce soir en sa gracieuse présence : Dieu 
eu soit loué ! Vous , mon fils , allez faire servir 
son repas du soir à cette reine sans royaumè, et 
remplissez vos fonctions ordinaires. 

— C’est un pesant fardeau, ma mère; ce n’est 

y y • . . . • \ , ’• 
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jamais avec plaisir que je me trouve en sa pré- 
sence. 

-• — Vous avez raison, mon fils, et je me fie à 
votre prudence parce que je la connois. Marie 
est comme une de ces îles du grand Océan , en- 
vironnées d’écueils et de récifs : la verdure en 
est belle et plaît aux yeux; elle invite le navi- 
gateur, mais le naufrage est le châtiment de 
ceux qui ont l’imprudence d’en approcher. Ce- 
, pendant je ne crains rien pour vous, mon fils ; et, 
par égard pour notre honneur, nous ne devons 
pas souffrir qu’elle prenne un seul repas sans 
que quelqu’un de nous y assiste. Elle peut mou- 
rir par le jugement du Ciel; le malin esprit peut 
avoir pouvoir sur elle dans son désespoir, et 
l’honneur de notre maison exige que nous puis- 
sions prouver que, sous notre toit et à notre 
table, la trahison n’a pas avancé la fin de ses 
jours. 

Ici l’attention de Roland fut distraite par uü 
coup qu’il reçut sur l’épaule , et qui lui rappela 
l’aventure de Woodcock de la soirée précédente. 
Il se tourna, s’attendant presque à voir le page 
de l’hôtel de Saint-Michel. Il reconnut à la vérité 
Catherine Seyton; mais elle avoit le même cos- 
tume sous lequel il venoit de la voir, bien diffé- 
rent de celui qu’elle portoit au couvent de Sainte- 
Catherine , et convenable à la fille d’un des 
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premiers barons du royaume, à la suite d’une 
princesse. 

— Il me paroît, beau page, lui dit-elle, que 
savoir écouter aux portes est une qualité qui 
vous est commune avec vos confrères. 

— Ma jolie sœur, répondit Roland sur le même 
ton , si quelques-uns de mes camarades commis- 
sent tous les autres secrets du métier comme ils 
savent jurer, payer d’effronterie, et jouer de la 
houssine, ils n’ont besoin de consulter aucun page 
de la chrétienté pour se faire initier dans les mys- 
tères de notre profession. 

— A moins que ce beau discours ne signifie 
que vous avez vous-même été soumis à la dis- 
cipline de la houssine depuis notre dernière 
entrevue, ce qui ne me paroît pas sans proba- 
bilité, je vous avoue que je ne sais pas ce que 
vous voulez dire. Mais ce n’est pas le moment 
de vous en demander l’explication, car on ap- 
porte le dîner. Ainsi, seigneur page, faites votre 
devoir. 

A ces mots elle se retira, et quatre domestiques 
chargés de différents mets entrèrent précédés du 
vieil intendant que Roland avoit déjà vu, et suivis 
de Georges Douglas-, qui, en l’absence de son 
père, remplissoit, comme nous l’avons dit, les 
fonctions de sénéchal du château. Il entra, les 
bas croisés sur la poitrine, et les yeux baissés vers 
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la terre. Roland aida à préparer une table dans 
le salon. Les domestiques y placèrent le repas 
avec symétrie ; et quand la table fut complète- 
ment servie l’intendant et Douglas s’inclinèrent 
respectueusement comme si leur illustre captive 
y eût déjà été assise. La porte de la chambre à 
çoucher s’ouvrit en ce moment; Douglas leva les 
yeux avec vivacité et jeta un regard de côté, 
mais il les baissa sur-le-champ quand il vit lady 
Marie Fleming entrer seule. 

— Sa grâce ne prendra rien ce soir, dit-elle 
en entrant. 

— Permettez -moi d’espérer qu’elle changera 
de résolution, dit Douglas : en attendant, Ma- 
dame, voyez-moi m’acquitter de mon devoir. 

Un domestique lui présenta du pain et du sel 
sur une assiette d’argent, et le vieil intendant 
lui servit tour à tour un morceau de chacun des 
plats qu’on avoit apportés, comme c’étoit alors 
la coutume à la table des princes, où l’on soujv 
çonnoit que ce qui étoit destiné à prolonger la 
vie servoit souvent à en abréger le cours. 

— La reine ne paroîtra donc pas- ce soir? dit 
Douglas. / 

: — Elle l’a ainsi décidé, répondit lady Fleming. 

— Notre présence est donc inutile, reprit le 
sénéchal, et nous allons vous laisser prendre 
votte repas. . f ^ i; . 
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il se retira à pas lents, comme il étoit arrivé, 
et avec le même air de mélancolie. A peine étoit- 
il sorti, ainsi que tous les domestiques du châ- 
teau, que Catherine Seyton vint joindre sa com- 
pagne; toutes deux se mirent à table, et Roland 
se prépara à les servir avec empressement. Ca- 
therine dit un mot à l’oreille de lady Fleming, 
qui lui demanda à demi-voix en jetant les yeux 
sur le page: — Est -il de bonne naissance, et 
bien élevé ? 

La réponse qu’elle reçut fut sans doute satis- 
faisante, car, levant les yeux sur Roland, elle lui 
dit : — Asseyez -.vous, jeune homme, et partagez 
le repas de vos sœurs de captivité. 

— - Souffrez que je m’acquitte de mon devoir 
en les servant, répondit Roland , jaloux de prou- 
ver qu’il connoissoit le respect que les règles de 
la chevalerie prescrivoient en faveur du beau 
sexe, et surtout pour les dames et demoiselles de 
haute naissance. 

— Vous vous apercevrez, beau page, dit Cathe- 
rine, qu’on ne vous laissera pas pour votre dîner' 
plus de temps qu’il ne vous en faudra. Je vous 
conseille donc de le mettre à profit sans céré- 
monie, ou vous pourrez vous en repentir. 

— Vous parlez trop librement, miss Seyton, 
dit lady Fleming: la modestie de ce jeune homme 
doit vous apprendre comment on doit agir avec 
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les personnes qu’on voit pour la première fois. 

Catherine 11e répondit rien et baissa les yeux, 
mais ce ne fut qu’après avoir jeté un regard 
malin sur le page , à qui sa grave compagne 
adressa alors la parole d’un ton de protection. 

— Excusez sa légèreté, jeune homme; elle 
connoît peu le monde; elle ne l’a guère vu qu’à 
travers les grilles d’un couvent. Cependant pre- 

. nez P lace à table, votre voyage doit vous avoir 
donné de l’appétit. 

Roland Græme obéit sans se faire presser da- 
vantage : il n avoit encore pris aucune nourriture 
depuis la veille, car Lindesay et ses hommes 
d’armes sembloient ne pas connoître les besoins 
de l’humanité. Cependant sa galanterie naturelle 
l’emporta sur son appétit, et pendant tout le 
repas il 11’oublia aucun de ces petits services que 
deux dames avoient droit d’attendre d’un jeune 
' homme bien élevé. Il découpa avec adresse, et 
s empressa de leur offrir les morceaux les plus 
- délicats. Avant quelles eussent le temps de for- . 
mer un désir, il se levoit de table pour le satis- 
faire, leur versant du vin, y ajoutant de l’eau, 
en un mot faisant les honneurs de la table avec î , 
zele et gaîté, avec promptitude et respect. T' 
Quand il vit qu’elles 11e mangeoient plus, il 
versa de l’eau dans un bassin d’argent, et, met 
tant une serviette sur son brâ$, il se présent* 
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devant lady Fleming avec le même cérémonial 
et la même gravité que si elle eût été la reine 
d’Ecosse. Il en fit autant pour Catherine Seyton; 
mais celle-ci, qui vouloit déconcerter son sang- 
froid, vint à bout, en se lavant les mains, de lui 
jeter quelques gouttes d’eau au visage, comme 
par accident. Elle échoua pourtant dans le projet 
que sa malice lui avoit inspiré, car Roland, se 
piquant de savoir garder le décorum convenable, 
ne se permit pas même de sourire, et sembla ne 
s’en être pas aperçu : tout ce qu’elle gagna à son 
espièglerie fut une sévère mercuriale de sa com- 
pagne , qui lui reprocha son étourderie ou sa 
maladresse. Catherine ne répondit rien et s’assit 
de l’air boudeur d’un enfant gâté qui cherche 
l’occasion de se venger sur un autre d’une ré- 
primande méritée qu’il vient de recevoir. 

Cependant lady Marie Fleming étoit charmée 
de la conduite attentive et respectueuse du page, 
et, jetant sur lui un regard favorable, elle dit à 
Catherine : — Vous aviez raison de dire que notre 
compagnon de captivité étoit bien né et bieiï 
élevé. Je ne voudrais pas lui inspirer de la vanité 
par mes éloges, mais ses services nous dispen- 
seront de recevoir ceux que Georges Douglas ne 
daigne nous rendre que lorsque la reine est pré- 
sente. 

— Eh , eh ! je ne sais trop, répondit Catherine. 
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Georges Douglas est un tles plus beaux jeunes 
gens de l’Écosse, et c’est un plaisir de le voir 
même dans ce vilain château, qui semble avoir 
répandu sur lui cet air sombre et soucieux qu’il 
inspire à tout ce qui l’habite. Quand il étoit à 
Holyrood, qui auroit dit que le vif et spirituel 
Georges Douglas auroit voulu venir jouer le rôle 
de geôlier à Lochleven, sans autre amusement 
que d’y tenir sous les verroux deux ou trois 
malheureuses femmes ? Singulier emploi pour un 
chevalier du cœur sanglant x . Que ne laisse-t-il 
à son père ou à quelqu’un de ses frères le soin 
de s’en acquitter? 


— Il peut se faire, dit lady Fleming, que, de 
même que nous, il n’ait pas -la liberté du choix. 
Mais il paroît, Catherine, que vous avez bien 
employé le peu de temps que vous avez passé à 
la cour, pour vous rappeler si bien ce quetoit 
alors Georges Douglas. 

— Je me suis servie de mes yeux. Je suppose 
que c’est l’usage que j’en devois faire , et ils ne 
manquoient pas d’ouvrage. Au couvent c’étoient 
des serviteurs désœuvrés, et ils n’ont d’autres 
fonctions que de se fixer sur cet éternel métier 
à tapisser. 

— Voilà déjà comme vous parlez, et vous n’avez 


' Le cœur d'an Douglas ‘figuroit dans les armoiries de la 

famille. 
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encore passé que quelques heures avec nous ! Où 
est donc cette jeune fille qui ne deinandoit qu’à 
vivre et mourir dans un cachot, pourvu qu’il lui 
fût permis de rester près de sa reine affligée? 

■ — Si vous me grondez sérieusement, je cesse 
de plaisanter. Je ne céderois pas en attachement 
pour ma pauvre marraine à la dame qui a sur 
les lèvres les plus graves sentences, et dont le cou 
est le plus encapuchonné sons les plis d’une cole- 
rette à double rang bien empesée. Vous devez le 
savoir, lady Fleming, et vous me faites rougir en 
supposant le contraire. 

Elle enverra un cartel à sa compagne, pensa 
Roland Græme, ou peut-être va -t- elle lui jeter 
son gant à la figure; et si lady Fleming a le cou» 
fage de le ramasser, nous aurons ici un combat 
en champ clos. 

Mais la réponse de lady Fleming ne fut pas 
de nature à attirer un défi. 

— Vous êtes une excellente fille, ma chère 
Catherine, dit-elle en souriant, et aussi fidèle 
que bonne; mais que le Ciel prenne pitié de celui 
que vous êtes destinée à rendre heureux par 
votre gaîté et à tourmenter par votre malice. 
Vous êtes en état de rendre fous une vingtaine 
de maris. / 

— Oh ! dit Catherine , sa livrant de nouveau à 
sa gaîté ordinaire , il faudra que celui qui me 
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fouruira cette occasion soit d’avance à demi-fou. 

Mais je suis charmée que vous ne soyez pas fâ- 
chée contre moi sérieusement. Se jetant alors 
dans les bras de son amie, et l’embrassant ten- 
drement sur les deux joues: — Vous savez, ma 
chère Fleming, continua-t-elle, que j’ai à lutter , .. 
contre la fierté de mon père et l’esprit indépen- 
dant de ma mère. Dieu merci , ils m’ont légué ces 
deux qualités, n’ayant guère autre chose à nie 
donner, de la manière dont vont les affaires; de 
sorte que je suis volontaire et un peu capri- 
cieuse : mais que je reste seulement huit jours 
dans ce château , lady Fleming, et vous me verrez g 
aussi humble et aussi grave que vous pouvez le 
désirer. 

• Malgré sou attachement à l’étiquette et aux 
formes, lady Fleming fut émue de cet épanche- 
ment amical. Elle embrassa à son tour sa jeune . > 
compagne avec tendresse; et, répondant seule- 
ment à la dernière phrase qu’elle venoit de pro- ' ( 
noncer : — A Dieu ne plaise, ma chère Catherine , 

lui dit -elle, que vous perdiez quelque chose de 
cette vivacité , de cette gaîté légère qui vous sied 
si bien! contenez -la seulement dans de justes 
bornes, et elle fera notre bonheur à tous. Mais 
chut! j’entends le sifflet d’argent dp sa majesté. 

A ces mots elle s’arracha des bras de Catherine , 
fit quelques pas vers la porte de la chambre à cou- 
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cher de la reine, et l’on entendit le son ménagé 
d’un sifflet d’argent, instrument qui ne sert plus 
aujourd’hui qu’aux contre -maîtres dans la ma- 
rine, mais qui, avant l’invention des sonnettes, 
étoit le moyen ordinaire qu’employoient les da- 
mes, même celles du plus haut rang, pour appeler 
leurs domestiques. Avant d’y entrer elle se tourna 
pourtant vers les deux jeunes gens qu’elle lais- 
soit dans le salon, et leur dit à voix basse, mais 
d’un ton fort sérieux : — Je me flatte qu’il est 
impossible qu’aucun de nous, en quelque cir- 
constance que ce puisse être, oublie que nous 
formons à nous trois toute la maison de la reine, 
et que, dans son infortune, tout extérieur de 
gaîté, toute plaisanterie puérile, ne serviroient 
qu’à procurer un nouveau triomphe à ses enne- 
mis, puisqu’ils lui ont déjà fait un crime de l’en- 
jouement et de la légèreté innocente de la jeu- 
nesse qui faisoit l’ornement de sa cour. 

Elle quitta alors l’appartement, et Catherine 
Seyton fut si frappée de ce peu de paroles, qu’elle 
se laissa retomber sur la chaise qu’elle avoit 
quittée pour aller l’embrasser, et resta quelque - 
temps le front appuyé sur ses mains. Roland la 
regardoit avec une émotion qu’il n’auroit pu ni 
analyser ni définir. Elle quitta enfin cette attitude, 
qu’un moment d’accablement lui avoit fait pren- ; 
dre. Ses yeux, rencontrant ceux de Roland, re- 
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prirent peu à peu leur expression ordinaire de 
malice et de gaîté, et ceux du page, tout natu- 
rellement, s’animèrent à leur tour dans la même 
proportion. Ils restèrent ainsi environ deux mi- 
nutes se regardant l'un l’autre dans un grave si- 
lence. Catherine fut la première à mettre fin à 
cette scène muette, où leurs yeux a voie ut seuls 
joué un rôle animé. 

— Puis-je vous prier, beau page, lui dit -elle 
en affectant un air sérieux, de me dire si vous 
trouvez sur ma figure quelque chose qui donne 
lieu à ces regards de mystère et d’intelligence 
dont il vous plaît de m’honorer? On diroit, à la 
manière dont vous me regardez, qu’il existe entre 
nous quelques rapports secrets, quelque intimité 
de confiance, et cependant Notre-Dame m’est 
témoin que nous ne nous sommes encore vus 
que deux fois. 

— Et quelles furent ces deux occasions heu- 
reuses ? dit Roland : est-ce trop de hardiesse que 
de vous le demander? 

— D’abord au couvent de Sainte - Catherine , 
et ensuite lors d’une incursion que vous avez jugé 
à propos de faire dans la maison de mon honoré 

père, d’où , à ma grande surprise, et probablement 
à la vôtre, vous êtes sorti avec un gage d’amitié 
et de faveur, au lieu d’y avoir les os brisés, ré- 
compense à laquelle votre témérité devoit s’at- 
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tendre d'après la manière sommaire dont on rend 
la justice dans la maison de Seyton. Je suis très- 
mortifiée, ajouta -t-elle d’un tou ironique, qu’il 
faille vous rafraîchir la mémoire sur un sujet si 
important , et il est humiliant pour moi que la 
mienne me serve mieux que la vôtre en cette 
occasion. . „ , ■ 

— La vôtre ne me semble pourtant pas très- 
fidèle , belle demoiselle , car je vois qu’elle a ou- 
blié notre troisième entrevue dans l’hôtel de- 
Saint-Michel , lorsqu’il vous plut d’aveugler mon 
camarade d’un coup de houssine à travers le vi- 
sage , sans doute pour prouver que, dans la mai- 
son de Seyton , ni la manière sommaire de rendre 
la justice, ni l’usage du justaucorps et des pan- 
talons, ne sont sujets à la loi salique, et exclusi- 
vement réservés à la branche mâle. 

— A moins que vous n’ayez l’esprit égaré, dit 
Catherine en le regardant de l’air de la plus 
grande surprise , je ne conçois rien à ce que vous 
me dites. / 

— En vérité, belle demoiselle, répondit Ro- 
land , quand je serois aussi habile sorcier que 
Michel Scott , je ne saurois expliquer le rêve que 
^ vous me faites faire. Ne vous ai-je pas vue hier 
soir dans l’auberge de Saint-Michel ! à Edimbourg ? 

Ne m’avez-vous pas remis ce sabre en me faisant 
promettre de ne le tirer du fourreau que par , 
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ordre de ma souveraine légitime? N’ai-je pas exé- 
cuté ma promesse? Que faut -il que je croie? 
Toutes les apparences me trompent- elles ? Ce 
sabre 11’est -il qu’une latte, ma parole une bil- 
levesée, ma mémoire un rêve, mes yeux deux 
organes inutiles que les corbeaux peuvent m’ar- 
racber de la tête ? 

— En vérité, si vos yeux ne vous servent ja- 
mais mieux que dans votre vision de Saint-Mi- 
chel, je ne vois pas quel grand tort, la douleur 
à part , les corbeaux vous feroient en vous en 
privant. Mais chut ! j’entends sonner la cloche , 
et nous allons être interrompus. 

Catherine avoit raison; car à peine le son de 
la cloche du château , qui annonçoit l’heure de la 
prière avoit -il retenti sous les voûtes du salon, 
que la porte de l’antichambre s’ouvrit, et l’on vit 
entrer l’intendant à visage sévère , avec sa chaîne 
d’or et son bâton blanc, suivi des mêmes domesti- 
ques qui avaient apporté le souper, et qui s’occu- 
pèrent à le desservir. 

L'intendant resta immobile comme une statue, 
tandis que les domestiques s’acquittoient de leur 
besogne. Dès qu’ils l’eurent terminée, et que la 
table enlevée de dessus les trétaux qui la soute- 
noient eut été placée droite contre le mur, il fit 
deux pas en avant, et, sans S’adresser à personne 
en particulier, dit à haute voix, du tou d’un 
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héraut qui fait une proclamation : — Ma noble 
maîtresse, dame Marguerite Erskine, par mariage, 
Douglas, fait savoir à lady Marie d'Écosse et aux 
personnes de sa suite, qu’un vrai serviteur de l’É- 
vangile, son révérend chapelain , va prononcer ce 
soir, suivant l’usage, une instruction , une prière, 
une exhortation, d’après les formes de l’église r 
chrétienne évangélique. 

— Écoutez-moi, mon ami M. Dryfesdale, dit 
Catherine : je comprends fort bien que ce que 
vous venez de nous dire est une formule que vous 
répétez tous les soirs; mais je vous prie de faire 
attention que lady Fleming et moi, car je pré- 
sume que votre insolente invitation ne s’adresse 
qu’à nous, nous avons résolu de monter au ciel 
par le chemin que saint Pierre nous a ouvert ; 
ainsi je ne vois personne à qui votre instruction , 
votre prière, votre exhortation, puisse être de 
quelque utilité, si ce n’est à ce pauvre page, qui, 
étant comme vous au pouvoir de Satan, feroit 
mieux de vous suivre que de rester ici pour as- 
sister à des pratiques d’une dévotion mieux en- 
tendue. >; , 

Le page étoit sur le point de donner un dé- 
menti formel à cette assertion; mais, se rappelant 
ce qui s’étoit passé entre le régent et lui, et voyant 
Catherine lever le doigt eu le regardant d'une 
manière qui sembloit l’avertir de ne pas la cou- 
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tredire, il se crut obligé, comme autrefois au 
château d’Avenel, de subir de nouveau la tâche 
de la dissimulation. Il suivit donc Dryfesdale dans 
la chapelle du château, et y assista à la prière du 
soir. „ 

Le chapelain se nommoit Élie Heijderson. 
C’étoit un homme à la fleur de l’âge, et doué 
de talents naturels cultivés avec soin : il avoit 
reçu la meilleure éducation qu’on pût, dans ce 
sièclé, donner à un jeune homme. A ces qualités, 
il joignoit un raisonnement clair, méthodique et 
serré, et de temps en temps une éloquence na- 
turelle aidée par une heureuse mémoire. La 
croyance religieuse de Roland , comme nous 
avons déjà eu occasion de le faire remarquer, n’a- 
voit pas une base solide , et étoit le résultat d’une 
obéissance passive aux volontés de son aïeule, 
et du désir qu’il avoit toujours eu en secret 
de contrarier le chapelain du château d’Avenel , 
plutôt qu’un attachement raisonné aux dogmes 
et à la doctrine de l’église romaine. Les diffé* 

O f*- 

rentes scènes dont il avoit depuis peu été témoin 
avoient donné à ses idées un champ plus étendu; 
il rougissoit de ne pas même savoir en quoi conr 
sistoit la différence d’opinions qui séparoit l’é- 
glise réformée de l’église romaine. Il écouta donc 
le discours du prédicateur avec plus d’attention 
qu’il n’en avoit accordé jusqu’alors à de sembla- 
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blés matières, et il entendit une discussion ani- 
- mée et intéressante sur quelques-uns des points 
controversés. 

Ainsi s’écoula le premier jour que Roland passa 
dans le château de Lochleven , et ceux qui le sui- 
virent n’offrirent pendant quelque temps qu’une 
uniformité monotone. 
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« De* grilles, des barreaux, de* terroux.... quelle rie ! 

« De tristes compagnons, qui, pleins de leurs soucis, 

« N’ont pas même le temps de plaindre mes ennuis. » 

Le Bûcheron , comédie. 
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La vie à laquelle on avoit condamné Marie et 
sa petite suite étoit aussi monotone que soli- 
taire; la seule variation qu’elle éprouvât dépen- 
dent du temps qui permettoit ou défendoit à la 
reine de faire sa promenade dans le jardin ou sur 
la plate-forme de la tour. Elle passoif la plus 
grande partie de la matinée à travailler avec ses 
deux dames , à ces tapisseries à l’aiguille , dont 
plusieurs existent encore , et sont autant de 
preuves de son amour pour le travail. Le page 
alors étoit libre de parcourir le château et la pe- 
tite île. Georges Douglas l’invitoit même quel- 
quefois à l’accompagner quand il alloit pêcher ou, 
chasser ; mais, au milieu de ces amusements, le 
visage de celui-ci sembloit toujours couvert d’un 
voile de sombre mélancolie , et toute sa cpnduite 
y répondoit. Sa gravité étoit telle que jamais Ro- 
land ne l’avoit vu sourire, jamais il ne l’avoit 
entendu prononcer un mot étranger à l’exercice 
qui occupoit ses loisirs. 
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Les moments de la journée les plus agréables 
pour Roland étoient ceux où ses devoirs l’appe- 
loient près de la reine, et le temps du dîner qu’il 
passoit toujours avec lady Fleming et Catherine 
Seyton. Il avoit souvent occasion de remarquer 
la vivacité, l’esprit et l’imagination fertile de 
cette dernière, qui ne cessoit d’inventer de nou- 
veaux moyens pour distraire sa maîtresse, et 
pour bannir, au moins pour quelques instants, 
la tristesse de son cœur. Elle dansoit, chantoit. 

# • / 

racontoit des histoires des temps anciens et mo- 


dernes, avec cet heureux talent dont le charme, 
pour celui qui le possède, ne consiste pas dans la 
vanité de«briller aux yeux des autres, mais dans 
v * le plaisir de l’exercer naturellement. Il y avoit 


< ' 

v ? 

cependant en elle un mélange de simplicité vil- 
lageoise , et d’étourderie naïve qui sembloient ap- 
partenir à la jeune campagnarde, à la coquette 
du hameau dansant autour du mai , plutôt qu’à la 
noble fille d’un ancien baron. Une sorte de har- 

f 

j 

diesse qui n’alloit pas jusqu’à l’effronterie, et qui 
s’éloignoit encore plus de la grossièreté, donnoit 
un air piquant à tout ce qu’elle faisoit ; et la reine,' . 

*' * f 

qui prenoit quelquefois sa défense contre sa com- 
pagne plus grave, la comparoit à un oiseau qui 
échappe à la cage : il court avec joie de bosquet ; 

en bosquet , et fait retentir dans les airs des chants 
qu’il apprit pendant sa captivité. 

B 

* • i 
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Les moments que Roland passoit près de cette 
enchanteresse secouloient si rapidement, que, 
quelque courts qu’ils fussent, ils l’indemnisoient 
de l’ennui du reste de la journée. Ils se bornoient 
en général au temps des repas, car aucune entre- 
vue particulière avec Catherine ne lui étoit ni per- 
mise ni possible. Soit par précaution spéciale pour 
l’honneur de la maison de la reine, soit que cela fût 
dans ses idées sur les bienséances et le décorum , 
lady Fleming sembloit mettre une attention par- 
ticulière à prévenir tout tète-à-tète entre les deux 
jeunes gens, et elle employoit pour Catherine 
seule le fonds de prudence et d’expérience qu’elle 
avoit acquis lorsqu’elle exerçoit les fonctions et 
portoit le titre de mère des demoiselles d’honneur 
de la reine, qui lui avoient voué une haine cor- 
diale. Elle ne pouvoit cependant empêcher quel- 
ques rencontres amenées par le hasard ; il auroit 
fallu pour cela que Catherine eût mis plus de soin 
à les éviter, et Roland moins d’ardeur à les cher- 
cher : un sourire, une plaisanterie, un sarcasme 
dépouillé de sa sévérité par le regard malin qu. 
l’accompagnoit , étoient tout ce que le temps lui 
permettait d'obtenir dans ces occasions rares et 
furtives ; jamais aucune de ces entrevues n’avoit 
été assez longue pour donner à Roland l’occasion 
de remettre sur le tapis la discussion des circon- 
stances qui avoient accompagné leur connois- 
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sance, et se faire expliquer l’apparition du page 
au justaucorps pourpre dans l’auberge de Saint- 
Michel. 

Les mois d’hiver s’écoulèrent bien lentement , 
et le printemps étoit déjà assez avancé, quand 
Boland remarqua un changement graduel dan» 
la conduite de ses compagnes de captivité à son 
égard. N’ayant à s’occuper d’aucune affaire qui 
lui fût personnelle , étant , comme les jeunes gens 
de son âge et de sa profession , assez curieux de 
savoir ce qui se passoit autour de lui, il com- 
mença peu à peu à soupçonner, et finit par être 
convaincu que ses compagnes rouloient quelque 
projet dont elles ne se soucioient pas de l’ins- 
truire; il devint même presque certain que, par 
quelque moyen qu’il ne pouvoit comprendre, 
Marie entretenoit une correspondance au delà 
des murailles et de la nappe d’eau qui l’entou- 
roient de toutes parts , et qu’elle nourrissoit en 
secret l’espoir d’être délivrée ou de s’échapper. 

Ce qui lui fit concevoir cette idée , ce fut que 
la reine, dans les entretiens qu’elle avoit quelque- 
fois en sa présence avec ses deux dames , laissoit 
échapper certaines choses qui prouvoient qu’elle 
étoit instruite des événemens qui se passoient en 
Écosse , et que Roland ne connoissoit que parce 
qu’il l’en entendoit parler. Il remarqua qu’elle 
écrivoit plus souvent et qu’elle travailloit moins 
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long-temps que précédemment : comme si elle ' 
eût voulu endormir le soupçon , elle faisoit à 
lady Lochleven un accueil plus gracieux ; enfui 
elle sembloit se soumettre à son sort avec rési- 
gnation. 

— Elles s’imaginent que je suis aveugle, se dit 
Roland : elles pensent ne pouvoir se fiera moi, 
parce que je suis jeune, ou peut-être parce que 
j’ai été envoyé ici par le régent. Eh bien , soit ! 
avec le temps elles seront peut-être assez charmées 
de m’employer ; et Catherine Seyton , toute ma- 
ligne qu’elle est, pourra trouver en moi un confi- 
dent aussi sûr que ce triste Douglas après lequel 
elle court toujours. Il est possible qu’elles soient 
fâchées de ce que j’écoute les instructions d’Élie 
Henderson. Mais n’est-ce pas Catherine elle-même 
qui m’y a envoyé ? Et s’il tient le langage du bon 
sens et de la vérité, ne prêchant que la parole de 
Dieu, ne peut-il pas avoir raison tout aussi bina ‘ 
que le pape ou les conciles ? * 

11 est probable qu’en formant cette dernière 
conjecture, Roland a voit deviné la véritable eause 
qui avoit empêché les trois prisonnières de l’ad- 
mettre dans leur conseil privé. N’ayant jamais 
reçu de véritables instructions religieuses , et sen- 
tant enfin le désir de s’instruire, il avoit eu depuis 
quelque temps de fréquentes conférences avec 
Henderson , à qui il avoit avoué son ignorance sur 
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tout ce qui coucernoit la religion , quoiqu’il eût 
pensé que la prudence ne lui permettoit pas d’a* 
jouter qu’il avoit professé jusqu’alors les dogmes 
de l’église romaine, et qu’il n’y avoit nulle néces- 
sité de lui faire cet aveu. 

Élie Ilenderson , zélé prédicateur de la religion 
réformée, s’étoit condamné volontairement à la 
retraite dans le château de Loclileven, par l'es- 
poir de convertir quelque personne de la suite de 
la reine détrônée, et de confirmer dans les prin- 
cipes de la religion protestante celles qui en au- 
roient déjà embrassé la doctrine. Peut-être même 
ses espérances avoient-elles pris un vol plus auda- 
cieux ; peut-être ambitionnoit-il la gloire de faire 
une prosélyte d’un rang plus distingué dans la 
personne de la reine elle -même: mais s’il avoit 
coucu ce projet , il échoua par suite de 1 opiuià- 
trcté avec laquelle elle et les dames de sa suite 
rtefusèrent de le voir et de l’entendre. 

Henderson , zélé comme nous l’avons repré- 
senté, saisit avec empressement l’occasion de don- 
ner des instructions religieuses à Roland, et de 
lui faire mieux sentir ses devoirs envers le Ciel. 

Il n’avoit pas le bonheur de savoir qu’il travailloit 
à la conversion d’un papiste , ce qui l’auroit en- 
flammé d’une nouvelle ardeur; mais Roland mon- 
troit une ignorance si profonde sur les points les 
plus importons de la doctrine de l’église protes- 
. . \ • * " ‘ » 
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tante, qn’Henderson , en faisant leloge de 8a doci- 
lité et du désir qu’il montrait de s’instruire, à - . ' 
lady Lochleven et à son petit-fils, manquoit ra- 
rement d ajouter qu’il falloit que son vénérable 
frère Henry Warden eût bien perdu de sa force 
d’esprit, puisqu’il avoit laissé une de ses ouailles • , 
si mal affermie dans les principes de sa foi. Roland 
Græme n’avoit pas cru devoir lui en donner la 
vraie raison, qui étoit qu’il setoit fait un point 
d’honneur d’oublier tout ce que Henry Warden 
lui enseignoit aussitôt qu’il n’avoit plus été forcé ' 
de le répéter comme une leçon apprise par cœur. 

Si le nouveau ministre n’avoit pas l’éloquence de • 
l’autre, ses instructions étoient reçues plus vo- 
lontiers et par une intelligence plus développée : . 

la solitude du château de Lochleven étoit d’ail- ’ * 
leurs favorable pour entretenir des pensées plus 
sérieuses que celles qui avoient jusque-là occupé * 

le page. Il hésitoit encore cependant, comme n’é- 
tant qu’à demi persuadé ; mais l’attention qu’il 
donnoit aux instructions du chapelain lui valut '* : • 

les bonnes grâces de la vieille lady Lochleven 
elle-même, qui lut permit une ou deux fois, mais . ' 
avec de grandes précautions, d’aller au village ' 
de Ivinross, situé sur l’autre rive du lac, pour v 
faire quelques commissions pour son infortunée 
maîtresse. Ja * ' •> 

Pendant quelque temps Roland put se regar- . . 

• ,i j • • ■ ■ 

+ • • ’ -, . .> •• • 
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der cdmme maintenant une sorte de neutralité 
entre les deux partis qui habitoient le château 
de Lochleven; mais, à mesure qu’il faisoit des 
progrès dans la faveur de la vieille geôlière et de 
son chapelain, il vit avec chagrin qu’il perdoit 
du terrain du côté de l’illustre prisonnière et de 
ses alliés. 

Il en vint graduellement à sentir qu’il étoit re- 
gardé comme un espion chargé de rapporter leurs 
discours, et qu’au lieu de converser librement 
devant lui comme autrefois, sans chercher à sup- 
primer aucun des mouvements de colère, de cha- 
grin ou de gaîté que l'entretien du moment ou la 
circonstance pouvoient faire naître, elles avoient 
soin de borner leur conversation aux sujets les 
plus indifférents, et affectoient même à cet égard 
une réserve étudiée. Ce manque évident de con- 
fiance étoit accompagné d’un changement pro- 
portionné dans toute leur conduite à son égard. 
La reine, qui l’avoit naguère traité avec une 
bonté bien marquée, lui adressoit à peine la , 
parole, à moins que ce ne fût pour lui donner 
quelques ordres relatifs à son service. Lady Fie- ' 
ming ne lui parloit jamais qu’avec les expres- 
sions sèches d’une froide politesse. Enfin Cathe- 
rine mettoit plus d’amertume dans ses sarcasmes, 
évitoit sa présence, et ne lui raontroit plus que 
de la mauvaise humeur. Ce qui le ôontt'àrîoit 
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encore davantage, c’étoit qu’il voyoit, ou qu’il 
croyoit voir des signes d’intelligence entre eUe 
et Georges Douglas; et, tourmenté par la jalousie, 
il se persuada que leurs regards se communi- 
quoient des secrets importants. Est-il étonnant, 
pensoit-il, que, courtisée par le fils d’un baron 
orgqgilleux, elle n’ait plus un seul mot, un seul 
coup d’qpil à adresser à un pauvre page? 

En un mot, la situation de Roland lui devint 
véritablement insupportable, et son cœur se ré- 
volta assez naturellement contre l’injustice du 
traitement qu’il éprouvoit, et qui le privoit de la 
seule consolation qu’il avoit trouvée en se sou- 
mettant à une retraite si désagréable sous tout 
autre rapport. Il accusa d’inconséquence la reine 
et Catherine; quant à lady Fleming, il étoit fort 
indifférent sur son opinion. Pourquoi luisavoieut- 
elles mauvais gré de ce qui étoit la suite natu- 
relle de leurs ordres? Ne l’avoient-elles pas elles- 
mêmes envoyé au prêche ? L’abbé Ambroise, se 
disoit -il à lui- même, connoissoit mieux la fai- 
blesse de leur cause papistique, lorsqu’il m’or- 
donnoit de dire intérieurement des ave, des credo 
et des pater, pendant tout le temps que le vieux 
Henry Warden prêchoit, afin de m’empêcher de 
prêter l’oreille à sa doctrine hérétique. Mips je 
ne supporterai pas plus long-temps une pareille 
existence. Parce que je doute que la religion de 
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ma maîtresse soit la meilleure, doit -on en con- 
clure que je sois disposé à la trahir? Ce seroit, 
comme on dit, servir le diable par amour pour 
Dieu. Je rentrerai dans le monde. Celui qui se 
dévoue à servir les dames doit du moins en être 
traité avec douceur et bonté. Mon esprit ne peut 
se plier à vivre dans une captivité éternelle j>our 
y être exposé à la froideur et au soupçon. Je 
parlerai demain à Georges Douglas, en allant à 
la pêche avec lui. 

Il passa la nuit presque sans dormir, unique- 
ment occupé de cette grande résolution, et il se 
leva le matin sans avoir encore pris un parti 
bien décidé sur ce qu’il devoit faire. Il arriva 
qu’il fut mandé devant la reine à une heure à 
laquelle jamais elle ne le faisoit appeler, précisé- 
ment à l’instant où il alloit joindre Georges Dou- 

* V 

glas. Elle étoit alors dans le jardin , et il s’ÿ 
rendit pour prendre ses ordres; mais comme il 
tenoit une ligne en main, cette circonstance an- 
nonçoit clairement le projet qu’il avoit formé, 
et la reine, se tournant vers lady Fleming, lui 
dit : — Il faut f ma bonne amie, que Catherine 
nous cherche quelque autre amusement, car vous 
voyez que notre page attentif a déjà pris des me- 
sures pour sa partie de plaisir d’aujourd’hui. 

— Dès l’origine, répondit lady Fleming, j’ai 
■ «lit que votre majesté ne devoit pas beaucoup 
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compter sur la compagnie jeune homme qui ' 
a des huguenots pour amis, et trouve le moyen . ^ < 
d’employer son temps beaucoup plus agréable 

» > 

ment qu avec nous. 

4 — Je voudrois, dit Catherine en rougissant de v 
dépit, que ses amis l’emmenassent bien loin, et V . 
que nous pussions avoir en sa place un page plus 
fidèle à sa maîtresse et à son Dieu. 

l — Une partie de vos vœux peut se réaliser, 
répondit Roland, incapable de déguiser l’humeur • 

que lui donnoit la manière dont il se voyoit traité 
de toute part. Il étoit sur le point d’ajouter : — Et 
je voudrois de tout mon cœur que vous eussiez 
tout autre que moi pour compagnon , s’il peut se • 
trouver quelqu’un en état de souffrir tous les f ■ , 
caprices des femmes sans devenir fou. Heureuse- 
ment il se rappela le regret qu’il avoit éprouvé ^ 
de s’être livré à la vivacité de son caractère dans • • 

l 

une occasion à peu près semblable. Il se retint, 
et un reproche si peu convenable en présence, 
d’une reine expira sur ses lèvres. / ' 

— Pourquoi restez -vous là, comme si vous 

aviez pris racine dans le jardin ? lui demanda 
Marie. » >• \ ? 

— J’attends les ordres de votre majesté. ' 

— Je n’en ai aucun à vous donner. Retirez- , 
vous. 

-t * # * 

En sortant du jardin , il entendit Mario dire • 
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«l’un ton de reproche à l’une de ses deux dames : 
Vous voyez à quoi vous nous avez exposées! 

Cette petite scène fixa l’irrésolution de Roland, 
et le détermina à quitter le château, s’il étoit pos- 
sible , et à informer Georges Douglas de sa dé- 
termination sans perdre de temps. Georges, si- 
lencieux suivant sa coutume, étoit déjà assis à la 
poupe du petit esquif dont ils se servoient pour 
leurs parties de pêche, et Roland ayant pris les 
rames, il lui indiqua par signes l’endroit vers le- 
quel il devoit diriger la barque. Quand ils furent 
à quelque distance du château, Roland levant les 
yeux sur son compagnon, lui dit qu’il avoit à lui 
t parler d’un objet intéressant. 

L’air pensif et mélancolique de Douglas dispa- 
ruj à l’instant, et il regarda le page avec l’air 
surpris , attentif et empressé d’un homme qui 
s’attend à apprendre quelque nouvelle impor- 
. tante et alarmante. 

— Je suis ennuyé à la mort du château de 
Lochleven, dit Roland. 

— N’est-ce que cela? répondit Douglas. Parmi 
ceux qui l’habitent, je ne connois personne qui 
n’en puisse dire autant. 

— Fort bien; mais je ne suis pas né dans la 
maison, je n’y suis pas prisonnier, et par consé- 
quent je puis raisonnablement désirer la quitter: 
„-r- Quand vous seriez l’un et l’autre, vous pour- 
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riez avec autant de raison avoir le même désir. 

— Mais ce n’est pas assez d’être epnuyé du ; 
ehâteau de Lochleven, j’ai encore résolu de le 
quitter. 

— C’est une résolution plus facile à prendre 
qu’à exécuter. 

— Rien n’est plus facile, si lady Marguerite et 

vous y consentez. ■ , • - 

— Vous vous trompez, Roland, le consente- 

ment de deux autres personnes est encore néces- 
saire , ainsi que celui de lady Marie votre maî- 
tresse, et celui de mon oncle le régent, qui vous 
a placé près d’elle, et qui probablement ne se 
souciera pas de changer si promptement les gens t 
de sa suite. ' - ' * J * 

— Ainsi donc, il faut que j’y. reste; que je le 
veuille ou non? dit le page, un peu déconcerté 
en envisageant sa situation sous un point de vue. 
qui auroit frappé plus tôt une personne de plus 
d’expérience. 

— Il faut du moins que vous vouliez bien y 
rester jusqu’à ce qu’il plaise à mon oncle de vous 
permettre d’en sortir. 

,j - — Franchement, Douglas, et, pour vous par- 
ler comme à un homme incapable de me trahir, 
je vous avouerai que si je me croyois prisonnier 
dans votée château , ce ne seroient ni vos murs ( 
ni votre lac qui m’empêcheroient d’en sortir, 
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— franchement, Roland, et, pour vous parler 
comme à un homme capable de faire une sottise, 
je vous avouerai que je ne puis blâmer le désir 
que vous me montrez, ni en être surpris; mais je 
dois vous prévenir que si vous aviez le malheur 
de tomber entre les mains de mon oncle, de mon 
père, d’un de mes frères, ou de quelqu’un des 
lords du parti du roi , vous seriez pendu sans mi- 
séricorde, comme une sentinelle qui déserte son 
poste; et ce seroit un grand miracle si vous leur 
échappiez. Mais ramez donc vers l’île Saint-Cerf; 
nous avons un vent d’ouest qui nous favorise, et 
nous y trouverons du poisson en abondance. 
Après une heure de pèche, nous reprendrons ce 
sujet de conversation. 

Leur pèche fut heureuse, mais jamais deux 
pêcheurs à la ligne n’avoient gardé un si rigou- 
reux silence. 

Quand il fallut retourner, Douglas prit les 
rames à son tour, et Roland, assis au gouver- 
nail , dirigea l’esquif vers le château. Mais bien- 
tôt Georges, cessant aussi de ramer, jeta les yeux 
autour de lui sur l’étendue du lac, et dit au page: 
— Il y a une chose que je pourrois vous dire ; 
mais c’est un secret si profond, que, même ici, 
n’ayant autour de nous que l’eau et le ciel , ne 
pouvant être écouté par personne, je ne puis me 
résoudre à le faire passer par mes lèvres. 
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Vous avez raison, Douglas, si vous doutez 
de l’honneur de celui qui peut seul l’entendre. 

' — Je ne doute pas de votre honneur; mais 
vous êtes jeune, imprudent, et d’humeur in- 
constante. • 

■ — Il est vrai que je suis jeune; il est possible 
que je sois imprudent ; mais qui vous a dit que 
je fusse inconstant ? 

— Quelqu’un qui vous connoît peut-être mieux 
que vous ne vous connoissez vous-même. 

— Je présume que vous voulez dire Catherine 
Seyton, dit le page, dont le cœur battoit vive- 
ment en parlant ainsi; mais elle est elle-mèrqe 
cinquante fois plus variable que l’eau sur laquelle 
nous naviguons. 

• — Mon jeune ami, je vous prie de vous sou- 
venir que miss Seyton est une demoiselle de 
haute naissance, et dont par conséquent on ne » 
doit pas parler légèrement 

— Ce discours a presque l’air d’une menace , 
maître Georges Douglas , et je suis bien aise de 
vous dire que je fais peu de cas d’une menace. 
D’ailleurs , faites attention que si vous voulez être 
le champion de toutes les dames de haute nais- 
sance, que vous pourrez entendre accuser d’être 
variables dans leurs goûts comme dans leur cos- 
tume, il est vraisemblable que vous aurez bien 
des affaires sur les bras. 
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— Vous êtes un étourdi, un jeune fou, — dit 
Douglas, mais d’un ton de plaisanterie, — et vous 
n’êtes pas encore propre à vous mêler d’affaires 
plus importantes que le vol d’un faucon, ou une 
partie de pêche. 

— Si votre secret concerne Catherine Seyton, 
je me soucie fort peu de l’apprendre, et vous 
pouvez le lui dire, si bon vous semble ; car je ré* 
ponds qu’elle vous donnera encore plus d’une 
occasion pour lui parler , comme elle l’a déjà 
fait. 

La rougeur qui monta au visage de Douglas fit 
connoître à Roland qu’il avoit frappé juste, quoi- 
qu’il eût tiré au hasard , et cette conviction fut 
comme un coup de poignard qui lui perça le cœur. 
Son compagnon se remit à ramer, et ils arrivè- 
rent au lieu du débarquement ordinaire, en face 
du château , sans avoir prononcé une seule pa- 
role de plus. Les domestiques vinrent recevoir le 
produit de leur pêche , et les deux pêcheurs, re- 
prenant chacun le chemin de leur appartement 
respectif, se séparèrent en silence. 

Roland Græme avoit passé environ une heure à 
murmurer contre Catherine, contre la reine, le 
régent, et toute la maison de Lochleven , sans en 
excepter Georges, quand il vit approcher l’instant 
où son devoir l’appeloît près de Marie Stuart, 
pour la servir pendant son dîner. Comme il s’ha- 
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billoit pour s’y rendre, il regretta le soin qu’il 
falloit donner à sa toilette en pareille occasion, ' > 

ce qu’il avoit regardé jusqu’alors comme la prin- 
cipale affaire de toute sa journée ; et quand il 
prit place derrière la chaise de la reine, ce fut 
avec un air de dignité offensée qu’il lui fut im- 
possible de ne pas remarquer, et qui lui parut > 
probablement assez ridicule, car elle fit à ses 
deux dames une observation en français qui fit 
rire lady Fleming, et qui sembla divertir aussi 
Catherine, quoiqu’elle en parût un peu décon- 
certée. Cette plaisanterie, dont le malheureux 
page ne pou voit connoître le sujet, fut à ses yeux 
une nouvelle insulte, et redoubla son air de - 
.sombre gravité, qui auroit pu l’exposer à quel- 
que autre raillerie, si Marie, toujours bonne et 
compatissante, n’eût eu pitié de sa situation. 

Avec ce tact qui lui étoit particulier, et cette * 

délicatesse que jamais femme ne posséda à un si 
haut degré , elle chercha à dissiper le sombre 
nuage qui couvroit le front de Roland, parla de • 

la beauté d’une truite qui étoit sur la table, lui • * 
demanda si elle provenoit de sa pêche du matin, 
en vanta la saveur et la belle couleur. Elle lui de- 
manda dans quelle partie du lac le poisson étoit , . 
le plus abondant, quelle étoit la saison où il s’y 
trouvoit en plus granil nombre, et fit une compa- 
raison entre les truites du lac de Lochleven, qui 
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avoient toujours joui d’une grande réputation, et 
belles des lacs et des rivières du sud de l’Écosse. 
L’humeur de. Roland u’étoit jamais de longue du- 
rée, et ne pouvoit tenir contre un témoignage de 
bienveillance : elle disparoissoit alors comme la 
neige sous les rayons du soleil. Il commença une 
longue dissertation sur les truites grasses et sau- 
mon nées, sur celles de mer, de rivière et de lac; 
il parloit de celles qu’on trouve dans le Nith et 
dans le Lochmaben, quand il remarqua que le 
sourire avec lequel la reine l’avoit d’abord écouté, 
s’étoit évanoui, et qu’en dépit des efforts qu’elle 
faisoit pour les retenir, des larmes s’échappoient 
de ses yeux. 11 interrompit son discours, et s’écria 
d’un ton ému : — Suis-je assez malheureux pour 
avoir déplu, sans le vouloir, à votre majesté? 

— Non, mon pauvre enfant, répondit la reine; 
mais, en vous entendant parler des rivières et des , • 
lacs de mon royaume, mon imagination, qui quel- 
quefois m’abuse, m’a transportée loin de ces som- 
bres murs sur les rives pittoresques des eaux de 
Rilhdale et près des tours royales de Lochmaben. 

O terre! sur laquelle ont si long-temps régné mes 
ancêtres, les plaisirs que vous offrez ne sont plus 
le partage de votre reine, et le plus pauvre men- 
diant de mes états, qui va librement de village 
en village, ne voudrait pas aujourd’hui changer - 
son destin pour celui de Marie d’Écosse ! 
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— Votre majesté, dit lady Fleming, ne vou- 
droit-elle pas rentrer dans son appartement ? ' 

— Oui, Fleming, répondit la reine; mais sui- 
♦fez-moi seule : je n’aime pas offrir à la jeunesse 
le spectacle de la douleur et des larmes. 

Elle accompagna ces paroles d’un coup d’oeil 
mélancolique qu’elle jeta sur Roland et sur Ca- 
therine, qui demeurèrent dans le salon. 

Le page ne trouva pas la situation peu embar- 
rassante; car, comme le doit bien savoir tout 
lecteur qui a passé par une semblable épreuve , 
il est difficile de maintenir l’air de sa dignité of- 
fensé<|pi présence d'une jeune et jolie fille, quel- 
que sujet qu’on puisse avoir d’être fâché contre 
ellç. Catherine, de son côté, étoit comme un 
esprit qui, se rendant visible à un mortel, et sen- 
tant l’effroi qu’inspire sa présence inattendue, 
lui donne charitablement le temps de se remettre 
de sa confusion et de lui adresser la parole le 
premier , suivant les règles de la démonologie. 
Mais comme Roland ne sembloit pas pressé de 
profiter de cette condescendance, elle la porta 
encore à uu degré de plus , et entama elle-même 
la conversation. 

— Seigneur page, lui dit -elle, s’il m’est per- 
mis de troubler vos importantes réflexions par 
une question bien simple, voulez-vous me dire 
çe que peut être devenu vi^tre rosaire? 
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— Je l’ai perdu, répondit Roland avec em- 
barras; perdu depuis quelque' temps. 

— Et oserai-je vous demander pourquoi vous 
(te l’avez pas remplacé par un autre ? J’ai presque 
envie de vous en présenter un , et de vous prier 
de le conserver en souvenir de notre ancienne 
connoissance. Et en même temps elle tira de 
sa poche un chapelet formé de grains d’or et 
d’ébène. 

Elle prononça ces mots avec un léger trem- 
blement dans la voix qui fit disparoître à l’ins- 
tant tout le ressentiment de Roland : il quitta la 
place qu’il occupoit à l’autre bout de l’^parte<- 
ment, et courut près d’elle; mais elle reprit sur- 
le-champ le ton décidé qui lui étoit plus ordinaire. 
Je ne vous ai pas dit de venir vous asseoir près 
de moi, lui dit-elle; car la connoissance dont je 
parlois est morte, froide et enterrée depuis bien 
des jours. 

— A Dieu ne plaise, belle Catherine , répondit 
le page : elle n’a fait que sommeiller; et si vous 
permettez qu’elle se réveille , croyez que ce gage 
de votre amitié renaissante 

— Non, non, dit Catherine en retirant le ro- 
saire vers lequel il avançoit la main en parlant* 
j’ai changé de dessein en y réfléchissant mieu*. 
Quel besoin peut avoir un hérétique d’un cha- 
pelet qui a été béni»par le saint père lui-même? 

■* , 
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Roland étoit sur les épines. Il voyoit alaire- 
ment à quoi tendoit ce discours, et il sentoit 
qu’il alloit se trouver dans un grand embarras. 

— Ne me lavez-vous pas offert comme un gage 
d’amitié? dit -il. 

\ .• * * WL, * • 

— Fort bien; mais cette amitié étoit accordée 
au sujet fidèle et loyal, au pieux catholique, à 
celui qui s’étoit si solennellement dévoué en 
même temps que moi à exécuter le même grand 
devoir de servir l’église et la reine : tel fut alors 
votre engagement; vous devez aujourd’hui le 
comprendre : voilà celui à qui mon amitié étoit 
due, et non à celui qui fait société avec des hé- 
rétiques, et qui est près de devenir un renégat. 

— Je n’aurois pas cru, miss Seyton, dit Ro- 
land d’un ton d’indignation, que la girouette de 
vos bonnes grâces ne pût tourner que par le 
vent du catholicisme, en la voyant se diriger vers 
Georges Douglas, qui, je crois, est en même 
temps du parti du roi et de l’église réformée. 

-Gardez-vous bien de croire, s’écria Cathe- 
rine, que Georges Douglas Et s’arrêtant à ces 

mots, comme si elle eût craint d’en avoir trop 
dit: — Je vous assure, monsieur Roland, conti- 
nua-t-elle , que vous faites beaucoup de chagrin 
à tous ceux qui vous veulent du bien. 

— Je ne crois pas que le nombre en soit bien 
considérable, miss Seyton ; et le chagrin dont 

L’Abbb. Tom» itf. , y 
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vous parlez est une maladie dont la guérison ne 
demandera pas dix minutes. 

— Ils sont plus nombreux et prennent plus 
d’intérêt à vous que vous ne paroissez le croire. 
Mais .peut-être ils sont dans l’erreur. Vous êtes 
sans doute bien en état de savoir ce qui vous 
convient le mieux ; et si l’or et les biens de 
l’église vous paraissent préférables à l’honneur, à 
la loyauté et à la foi de vos pères, pourquoi Votre 
Conscience serait-elle plus scrupuleuse que celle 
de tant d’autres? 

— Je prends le Ciel à témoin, miss Seyton, 
que, s’il y a quelque différence entre nia religion 
et la vôtre.... c’est-à-dire si j’ai conçu quelques 
doutes au sujet de la religion, ils m’ont été ins- 
pirés par le désir de connoître la vérité, et sug- 
gérés par nia conscience. * 

— Votre conscience! répéta Catherine avec 
une ironie amère, votre conscience est le bouc 
émissaire. Mais je garantis qu’elle est robuste : 
elle se chargera volontiers d’un des beaux do- 
maines de l’abbaye de Sainte -Marie de Kenna- 
quhair, confisqués au profit du roi sur l’abbé et 
les religieux de ce monastère, pour crime de 
haute fidélité à leurs vœux, et dont quelqu’un 
pourra bien être accordé par très -haut et très- 
puissant traître Jacques, comte de Murray, à son 
amé page de dame, Roland Græme , pour ses 
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loyaux et fidèles services comme espion en sous- 
ordre et geôlier en second de sa souveraine légi- 
time, la reine Marie Stuart. 

— Vous êtes injuste, Catherine, s’écria Roland, 
très-injuste à mon égard. Dieu sait que je risque- 
rois, que je sacrifîerois mille fois ma vie pour 
elle. Mais que puis -je faire, que peut-on faire 
pour la servir? 

— Ce qu’on peut faire? Beaucoup, tout, si les 
hommes étoient aujourd’hui braves et fidèles 
comme l’étoient les Écossais du temps de Bruce 
et de Wallace. Oh! Roland, à quelle honorable 
entreprise vous renoncez par froideur et par in- 
constance? Pourquoi faut-il que ni votre cœur ni 
votre bras ne veuillent plus y prendre part! 

— Et quelle part puis -je prendre à une entre- 
prise qu’on ne m’a jamais communiquée? Ai -je 
appris de la reine, de vous, de qui que ce soit, 
la moindre chose sur ce qu’on attendoit de moi? 
A quoi me suis-je refusé? N’avez-vous pas toutes, 
au contraire, cherché à me cacher vos desseins, 
à m’éloigner de vos conseils, comme si j’étois le 
plus perfide de tous les espions qui ont existé 
depuis le temps de Ganelon? 

— Et qui voudroit se fier à l’ami intime, à 
l’élève chéri, au compagnon irréparable du pré- 
dicateur hérétique Henderson ? Vous avez fait 
choix d’un excellent maître pour remplacer le 


t Va r • — * 

100 r.’À’Btu-.. / 1 

. >_ » 

respectable père Ambroise, qui, chassé de son 
abbaye, erre maintenant sans feu ni lieu, s’il ne 
languit pas dans quelque cachot pour avoir ré- 
sisté à la tyrannie de Morton , au frère duquel 
tous les domaines de Sainte-Marie, situés dans la 
vallée de Kennaquhair, ont été octroyés par le 
régent. 

— Est-il possible , s’écria Roland , que le digne 
père Ambroise se trouve dans une telle situa- 
tion ! 

— La nouvelle de votre renonciation à la foi 
de vos pères seroit pourtant à ses yeux un mal- 
heur plus pénible que tout ce que la- tyramiie 
peut lui faire souffrir. 

— Mais, dit Roland fort ému , pourquoi sup- 
posez-vous pourquoi m’attribuez-vous de pa- 

reils sentiments ? 

— Osez-vous le nier? dit Catherine; n’avez- 

vous pas bu dans la coupe empoisonnée que vous 
auriez dû repousser de vos lèvres? Me direz- vous . \ 

que le poison ne fermente pas dans vos veines , 

s’il u’a pas encore corrompu dans votre cœur les 
sources de la vie? Ne venez-vous pas de convenir 
que vous avez des doutes? Ne chancelez-vous pas 
clans votre foi, si vous en conservez encore quel- 
que reste? Le piëdicateur hérétique ne se vante- 
t-il pas de sa conquête? La maîtresse hérétique 
de ce château , de cette prison , ne vous cite-t-elle 
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pas pour exemple? La reine et lady Fleming ne 
croient-elles pas votre chute complètePY a-t-il ici 
quelqu’un , à une seule exception près.... oui , je 
le dirai , quoi que vous puissiez penser de moi en- 
suite y a-t-il ici une autre personne que moi 

qui conserve une lueur d’espérance que vous 
vous montrerez encore ce que nous avions cru ? 

Notre pauvre page étoit aussi embarrassé que 
confus, en apprenant ainsi ce qu’on avoit attendu 
de lui; et les reproches qu’il recevoit lui étoieut 
adressés par celles dont aucun objet n’avoit pu 
distraire son cœur depuis leur première rencon- * 
tre. — Je ne sais, lui dit-il , ni ce que vous espérez 
ni ce que vous craignez de moi. J’ai été envoyé 
ici pour servir la reine Marie, et je remplirai 
envers elle les devoirs d’un serviteur fidèle, à la 
vie et à la mort. Si l’on attendoit de moi des ser- 
vices d’un genre particulier, il falloit me les faire 
eonnoître. Je n’avoue, ni ne désavoue la doctrine 
de la nouvelle église; et, s’il faut vous dire toute 
la vérité, il me semble que c’est la corruption des 
prêtres catholiques qui a fait tomber ce jugement 
sur leurs tètes ; et qui sait si ce n’est pas pour 
amener leur réforrnation. Mais trahir cette mal- ' 
heureuse reine! Dieu m’est témoin que je n’en ai 
pas même conçu la pensée. Quand j’aurois d’elle * ■ 
une opinion plus défavorable que je ne le «lois, 
comme étant son serviteur , son sujet , je ne la 
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trahirais point : au contraire, je ferois pour elie 
. tout ce qui pourroit tendre à la justifier aux yeux 

' de tous. 

— C’en est assez! c’en est assez! ‘s’écria Cathe- ' 
rine en joignant les mains : ainsi donc vous ne 
uous abandonneriez pas si notre maîtresse , ayant 
recouvré sa liberté, pouvoit soutenir la justice de 
sa cause contre les sujets rebelles qui l’ont dé* 
pouillée de son autorité ? 

— Non sans doute. Mais écoutez ce que me 
dit le comte de Murray en m’envoyant ici. 

* — Écoutez le démon plutôt qu’un sujet dé- 

• loyal, un frère dénaturé, un conseiller perfide y 
un faux ami; un homme qui ne possédoit qu’une 
pension de la couronne, et qui, par la faveur de 
sa souveraine , qu’il a trahie , étoit devenu le dis- 
tributeur de toutes les grâces, de toutes les digni- 
tés de l’état; qui, croissant comme un champignon, 
a acquis tout à coup rang, fortune, titres, hon- 
neurs, par l’amitié d’une sœur qu’il a récompen- 
sée en la privant de sa couronne ; qu’il a enfermée 
dans une prison ; qu’il assassinerait s’il en avoit 
l’audace. 

■ , — Je ne pense pas si mal du comte de Murray , 

dit Roland; et, pour vous parler franchement, 

, -V ajouta -t- il avec un sourire expressif, quelque 
çspoir d’iutérêt personnel ne serait pas inutile 
pour rpe déterminer à embrasser d’une manière 

« ’ 
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ouverte et déterminée l’un des deux partis qui 
divisent l’Écosse. 

— Eh bien! répondit Catherine avec enthou- 
siasme , vous aurez pour vous les prières des 
Écossais opprimés, celles du clergé persécuté et 
de la noblesse insultée ; les siècles futurs redi- 
ront à jamais vos louanges , et vos contemporains 
vous béniront; Dieu vous accordera la gloire sur 
la terre, et la félicité dans le Ciel ; vous mériterez 
la reconnaissance de votre pays et celle de votre 
reine; vous arriverez au faite des honneurs ; tous 
les hommes vous respecteront; toutes les femmes * 
vous chériront; et moi, qui ai juré de concourir 
au grand ouvrage de la délivrance de Marie , je 
vous. .v.. oui, je vous aimerai plus que sœur n’a 
jamais aimé son frère. 

— Continuez, continuez, dit Roland en flé- 
chissant un genou devant elle , et en prenant la 
main qu’elle lui avoit présentée dans la chaleur 
de son exhortation. 

— Non, dit-elle en s’arrêtant; j’en ai déjà trop 
dit, beaucoup trop, si je ne parviens pas à vous con- 
vaincre, mais pas assez pourtant, si j’y réussis. Mais 
j’y réussirai, ajouta-t-elle en voyant briller dans 
les yeux du jeune page l’enthousiasme qui l’ani- 
moit elle-même; oui, j’y réussirai, ou plutôt la' 
bonne cause l’emporte par sa propre force, et c’e*t 
ainsi que je vous y consacre. A ces mots, elle ap- 

i 
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procha sa main du Iront du jeune homme, y « 
ligura, sans le toucher, le signe de la croix; puis, 
s’inclinant vers lui, elle sembla baiser l’espace vide 
dans lequel elle avoit tracé le symbole du salut. 

Mais, se relevant tout à coup, elle s’éloigna brus- 
quement, et entra dans l’appartement de la reine. 

Roland Grærae resta quelques instants comme 
la jeune enthousiaste l’avoit laissé, un genou en 
terre, respiraut à peine, et les yeux fixés sur la 
chaise que Catherine venoit de quitter. Si son 
cœur ne goùtoit pas un plaisir sans mélange, il 
éprouvoit du moins quelque chose du délire et de 
l’ivresse inexplicables que nous puisons parfois 
dans la coupe de la vie, quand c’est l’amour qui 
semble nous l’offrir. Enfin il se leva et se retira 
lentement. M. Henderson prêcha le soir un de 
ses meilleurs sermons contre les erreurs du pa- 
pisme; cependant je ne voudrois pas répondre 
que l’attention du jeune page fut accordée à toutes '*'■ 

les instructions du prédicateur, et que son imagi- 
nation ne le transporta pas plus d’une fois près 
de Catherine Seyton. 
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*« Quand l’amour s’est logé dans le cœur d’un garçon , 
« Avoir pour l’en chasser, recours à la raison, 

■*«? C’est prétendre qu’on peut, sans insigne folie, 

« Par quelques gouttes d'eau combattre un incendie. » 

Ancienne comédie. 


• Rol asd Græme se promenoit le lendemain sur 
le haut des murailles épaisses du château, comme 
en un lieu où il pourroit se livrer à ses réflexions 
sans courir le risque d’y être interrompu par per- 
sonne. Mais il s’étoit trompé dans ses calculs, car 
il y fut joint quelques instants après par Élie 
Ilenderson. 4 , . 

— Je vous cherehois, jeune homme , lui dit le 
prédicateur; j’ai à vous parler d’un objet qui vous 
intéresse, personnellement. . r , 

Le page n’a voit aucun prétexte pour éviter la 
conférence que lui proposoit le chapelain; il csai- 
gnoit pourtant qu’elle ne devînt embarrassante. 

, — En vous enseignant, aussi bien que me l’ont 
permis mes foibles moyens, vos devoirs envers 
Dieu, dit le chapelain, je n’ai pas eu le temps J 
d’iusister aussi fortement sur vos devoirs envers, 
les hommes. Vous êtes ici. au service d’une dame 
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qui a droit au respect par sa naissance, et à la 4 
compassion par ses malheurs; et qui possède en 
grande partie ces dons extérieurs si propres à v 
concilier l’intérêt et l’attachement. Avez -vous 
considéré ce que vous devez à Marie d’Écosse 
sous son véritable point de vue et sous tous les 
rapports? , • v . 

— Je crois, M. Henderson, répondit Roland, 
que je connois les devoirs que m’impose envers 
ma maîtresse le poste que je remplis auprès d’elle, 
et surtout la situation pénible où elle se trouve’* 

— Rien de mieux , mon fils. Mais ce sentiment 
même, quelque louable qu’il soit, peut dans le 
cas présent vous conduire à de grands crimes, 
vous précipiter dans la trahison. 

— Que voulez-vous dire , M. Henderson ? je ne 

vous comprends pas. 4 

— Je ne vous parlerai pas des fautes qu’a com- 

mises cette femme mal avisée; vous êtes à son 
service, et par conséquent je ne dois pas vous en 
entretenir : mais il m’est au moins permis de dire 
qu‘elle a rejeté plus d’offres de la grâce que n’en 
a jamais reçu aucun prince de la terre, et que , 
les jours de sa puissance étant écoulés, elle est 
renfermée dans ce château solitaire pour le bien 
général de tout le peuple d’Écosse , £t peut-être 
pour le bien particulier de son âme. ‘ ' " 

— Je ne sais que trop , dit Roland avec un pén 
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d’impatience, que ce château sert de prison à 143 
malheureuse maîtresse, puisque j’ai le malheur 
d’y partager sa détention; ce qui, à vous parler 
vrai , commence à m’ennuyer excessivement. 

— C’est précisément ce dont je veux vous par- 
ler. Mais d’abord, mon cher Roland, examinez 
l’aspect agréable de cette plaine bien cultivée. 
Voyez-vous cette fumée qui s’élève à gauche? 
Elle nous indique un village dont la vue vous 
est dérobée en partie par ces grands arbres; c’est 
le séjour de la paix et de l’industrie. Le long des 
rives de cette onde, vous apercevez de loin à loin 
les tours sourcilleuses des nobles barons, et les 
humbles chaumières de laborieux cultivateurs : 
ces paysans se livrent tranquillement à leurs tra- 
vaux champêtres ; et ces nobles , renonçant à 
leurs longues querelles , ont suspendu leurs 
lances à leurs murailles , et laissent leurs sabres 
dans le fourreau. Vous voyez aussi s’élever ma- 
jestueusement plus d’un temple où les eaux 
pures de la vie sont offertes à ceux qui sont 
altérés, et où ceux qui ont faim viennent se 
rassasier d’une nourriture spirituelle. Que mé- 
riteroit celui qui porterait le fer et le feu dans 
cette scène de paix et de bonheur; qui aiguise- 
rait les sabres de ces habitants paisibles, pour 
les faire tourner les uns contre les autres; qui 
livrerait aux flammes les tours et les chaumières, 
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qj qui éteindrait dans le sang leurs débris fu- 
mants? Que mériteroit celui qui tenteroit de re- 
lever la statue de Dagon, que des hommes ver- 
tueux ont renversée, et qui voudroit encore une 
fois consacrer les églises de Dieu au culte deBaal? 

— Vous présentez à mes yeux un horrible ta- 
bleau ; mais je ne sais à qui vous pourriez attri- 
buer cet affreux projet. 

— A Dieu ne plaise, mon fils, que je vous dise: 
c’est votre main qui le réalisera ? Et cependant , 
Roland Græme, faites bien attention que si vous 
devez quelque chose à votre maîtresse , vous de- 
vez encore plus à la paix de votre pays, à la 
prospérité de vos concitoyens. Si cette idée cesse 
d’être fortement gravée dans votre esprit , les 
oeuvres de votre main peuvent attirer sur vous 
les malédictions des hommes et la vengeance du 
Ciel. Si vous vous laissez gagner par les chants 
de quelque sirène, au point de faciliter l’évasion 
de cette femme infortunée de ce lieu de retraite 
et de pénitence, c’en est fait, il n’est plus de paix 
pour les chaumières d’Ecosse, plus de prospérité 
pour ces châteaux ; et l’enfant encore à naître 
maudira celui dont la main aura ouvert la porte 
aux fléaux qui ravageront le royaume, à la suite 
d’une guerre entre la mère et le fils. 

— Je ne connois aucun plan semblable, M. Hen- 
derson, et par conséquent je ne puis y,coopérer. 
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Mes devoirs envers la reiue sont simples et faciles 
à remplir ; cependant je voudrois bien en être 
délivré. . - L 

- — C’est pour vous préparer à jouir d’un peu 
plus de liberté que je me suis efforcé de vous faire 
sentir toute la responsabilité qui pèse sur vous, 
relativement aux devoirs que vous avez à remplir. 
Georges Douglas a dit à lady Lochleven que votre 
service au château vous ennuie ; et comme cette 
digne dame ne peut permettre que vous le quit- 
tiez tout-à-fait , elle s’est déterminée, en partie par 
mon intercession , à vous procurer quelques dis- 
tractions, en vous donnant au dehors certaines 
missions qui ont juqu’ici été confiées à d’autres, 
à des personnes de confiance. Je vais maintenant 
vous conduire vers cette dame; car elle va dès 
aujourd’hui vqus accorder une preuve de sa con- 
fiance. - ' 

. — J’espère que vous m’excuserez, M. Hender- 
son‘, répondit le page , qui sentoit que cette con- 
fiance de la maîtresse du château ne feroit que 
rendre sa situation plus embarrassante à l’égard 
de la reine : on ne peut servir deux maîtres à la 
fois, et je suis convaincu que ma maîtresse ne me 
sauroit pas bon gré $i je prenois d’autres ordres 
que les siens. 

— Ne craignez rien; on demandera et l’on’ ob- 
tiendra syi agrément. Je crains qu’elle n’y cqo- 
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senteque trctp aisément, dans l’espoir de s’ouvrir, 
par votre moyen , une correspondance avec ses 
amis, nom sous lequel se déguisent ceux qui vou- 
droient se servir de son nom pour exciter une 
guerre civile. 

— Et ainsi je serai exposé au soupçon des deux 
côtés. Ma maîtresse me regardera comme un es- 
pion placé près d’elle , en voyant ses ennemis 
m’accorder leur confiance ; et lady Lochleven 
ne cessera jamais de me soupçonner de la trahir, 
parce que les circonstances m’auront mis à por- 
tée de le faire. Je veux rester comme je suis. 

Il s’ensuivit une pause de deux ou trois mi- 
nutes , pendant laquelle Élie Henderson chercha 
à découvrir, sous les traits du jeune homme, si 
cette réponse n’avoit pas un sens plus profond 
que les expressions ne sembloient l’annoncer; 
mais il l’étudia vainement : page dès son enfance, 
Roland savoit se donner un air boudeur pour ca- 
cher ses émotions secrètes. 

— Je ne vous comprends pas, Roland, dit le 
prédicateur, ou plutôt vos réflexions sur ce sujet 
sont plus profondes que je ne vous croyois sus- 
ceptible d’en faire. Je m’imaginois que le plaisir 
d’aller passer quelques heures de l’autre côté du 
lac avec votre arc ou wotre fusil l’auroit emporté 
sur tout. 

— C’est ce qui seroit arrivé , répondit Roland, 
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qui sentit le danger de laisser confirmer les soup- 
çons d’Henderson; je n’aurois bien certainement 
pensé qu’au bonheur d’échapper quelques ins- 
tants à l’ennui de ce sombre château , de voir 
autre chose que les murs d’une prison double- 
ment gardée par cette éternelle nappe d’eau , si 
vous ne m’aviez pas dit que ce voyage pourrait 
contribuer à l’incendie des villes et des châteaux , 
à la proscription de l’évangile et au rétablisse- 9 
ment des messes. S 

— Allons , allons , jeune homme , suivez-moi, 
et allons trouver lady Lochleven. 

Ils la trouvèrent déjeûnant avec son petit-fils, 

Georges Douglas. 

i — Que la paix soit avec vous, milady! dit Hen- / 

derson : voici Roland Græme prêt à recevoir vos, 
ordres. 

— - Jeune homme, dit lady Lochleven, notre 
ehapelain nous a garanti ta fidélité, et nous avons 
résolu de te charger de quelques commissions 
pour notre service dans notre bourg de Kinross. 

— Non par mon avis, dit froidement Douglas. 

— Qu’ai -je besoin de votre avis? répondit la 
vieille dame avec un peu d’aigreur; il me semble 
que la mère de votre père est assez^âgée pour 
pouvoir juger par elle-mêtne de ce qu’elle doit 
faire dans une affaire si simple. Tu prendras l’ès- 
quif, Roland, avec deux de mes gens à qui 

* 
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Dryfesdale ou Randal donnera des ordres à ce 
sujet, et tu iras chercher à Kinross de la vaisselle 
d’argent et des tapisseries qu’un fourgon a dû y 
apporter hier d’Éd imbourg. « - 

— Et vous remettrez ce paquet, dit Douglas, 
à un de nos domestiques que vous y trouverez, 
et qui l’attend. C'est le rapport adressé à mon 
père, ajouta-t-il en regardant son aïeule, qui fui 
témoigna son approbation par un signe de tête. 

— J’ai déjà informé M. Henderson, dit Roland, 
que les devoirs que j’ai à remplir près de sa ma- 
jesté ne me permettent pas de me charger de 
votre message, sans qu’elle m’en ait accordé la 
permission. ■ 

— Allez la lui demander, mon fils, dit lady 
Lochleven à Douglas; les scrupules de ce jeune 
homme lui font honneur. 

— Je vous demande pardon, Madame, répon- 
dit Georges d’un air indifférent; mais je n’ai nulle 
envie de me présenter devant elle si matin; elle 
pourroit le trouver mauvais, et cela ne me seroit 
nullement agréable. 

— Et moi, dit la vieille dame, quoique son 
humeur fût considérablement adoucie depuis 
quelque temps, je ne me soucie pas de m’expo- 
ser à ses sarcasmes sans nécessité urgente,* 

- Si vous me le permettez, Madame, dit le 
prédicateur, je me chargerai dç faire part à sa 
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grâce de votre demande. Depuis que j’habite 
ce château, elle n’a pas encore daigné m’ac- 
corder une audience particulière, ni assistera 
une seule de mes instructions; et cependant le 
Ciel m’est témoin que c’est en partie par inté- 
rêt pour son âme, et par le désir de la faire en- 
trer dans le droit chemin , que je suis venu y 
faire ma résidence. 

— Prenez garde , M. Henderson , dit Douglas 
d un ton presque ironique, prenez garde de vous 
embarquer trop précipitamment dans, une entre- 
prise à laquelle vous n’ètes pas appelé. Vous êtes 
instruit, et vous devez connoître l’adage : ne ac- 
œsseris in cons ilium nisi vocatus. Qui vous a 
chargé d’une telle mission? 

— Le maître au service duquel je me suis con- 
sacré, répondit le prédicateur en levant les yeux 
vers le Ciel; celui qui m’a commandé de glorifier 
son nom en tout temps et en tout lieu. 

— Je crois que vous n’avez pas eu beaucoup de 
relations avec la cour et les princes, M. Hender- 
son, continua le jeune Douglas. 

— Il est vrai , continua le ministre ; mais je 
vous dirai comme mon maître Knox, que je ne 
vois rien de bien terrible dans la figure d’une 
jolie dame. 

— Mon fils, dit lady Lochleven, ne refroidis- 
sez pas le zèle du saint homme; laissez-le s’ac- 
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quitter de ma commission auprès de cette mal- 
heureuse princesse. 

— J’aime beaucoup mieux qu’il s’en acquitte 
que moi, répondit Georges; et cependant il y 
avoit dans son air quelque chose qui sembloit 
donner un démenti à cette assertion. 

Le chapelain se retira avec Roland , et fit de- 
mander à la princesse captive une audience qu’il 
obtint sur-le-champ. Il la trouva dans son salon , 
occupée à sa tapisserie avec ses femmes, suivant 
son usage. .Elle le reçut avec la politesse qu’elle 
témoignoit ordinairement à tous ceux qui s’ap^ 
prochoient d’elle ; mais le ministre se trouva plus 
embarrassé pour lui expliquer le motif de sa 
visite qu’il ne s’y étoit attendu. Après Pavoifr 
saluée d’un air un peu gauche : — La bonne 
dame de Lochleven, lui dit-il, s’il plaît à votre 
grâce ' ' 

Il s’arrêta un instant, cherchant comment il 
finiroit sa phrase. 

— Il plairoit beaucoup à ma grâce , dit Marie 1 
en souriant, que lady Lochleven lut notre bonne 
dame. Mais continuez. Que me veut la bonne 
dame de Lochleven ? 

— Elle désire, Madame, que votre grâce veuille 
permettre à ce jeune homme, à Roland Græme , 
votre page, d’aller chercher à Rinross de la vais- 
selle d’argent.et des tapisseries, qui sont destinées 
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à votre usage , et pour meubler plus convenable- 
ment les appartements de votre grAce. 

— Lady Lochleven fait une cérémonie bien 
inutile en nous demandant notre agrément pour 
ce qui dépend uniquement de son bon plaisir. 
Nous savons parfaitement qu’on n’auroit pas laissé 
si long-temps ce jeune homme à notre service, si 
l’on n’avoit pensé qu’il étoit aux ordres de la 
bonne dame plutôt qu’aux miens. Au surplus, 
nous consentons volontiers qu’il s’acquitte de la 
commission qu’on lui donne. Nous ne voudrions 
condamner personne à la captivité que nous 
sommes obligées de souffrir. 

— Il est naturel à l’humanité, Madame, de se 
révolter à l’idée d’une prison. Et cependant il y a 
eu des gens qui ont trouvé que le temps passé 
dans une captivité temporelle pouvoit être em- 
ployé de manière à les racheter de l’esclavage 
spirituel. 

— Je vous comprends, Monsieur; mais j’ai 
entendu votre apôtre, j’ai entendu John Knox; 
et si mes principes avoient dû être pervertis, 
j’aurois pu laisser au plus habile et au plus élo- 
quent des hérétiques le peu d’honneur qu’il au- 
roit pu acquérir en triomphant de ma foi et de* 
ma croyance. 

— Ce n’est ni à la science ni au talent du labou- 
reur, Madame, que Dieu accorde la moisson. La 
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grâce qui vous a parlé en vain, au milieu des plai- 
sirs de votre cour, par la bouche de celui que 
vous nommez avec raison notre apôtre, peut 
s’ouvrir un chemin à votre cœur pendant le loi- 
sir que vous donne votre retraite dans ce châ- 
teau pour faire des réflexions. Dieu m’est té- * 
moin, Madame, que je vous parle dans toute 
l’humilité de mon cœur, comme un homme qui 
ne se compare pas plus aux anges immortels 
qu’au saint ministre que vous venez de nommer. 
Mais si vous daigniez appliquer à leur noble 
usage ces talents et cette science que chacun 
reconnaît en vous; si vous nous donniez le plus 
léger espoir que vous consentiriez à écouter ce 
qu’on peut alléguer contre les superstitions dans 
lesquelles vous avez été élevée dès le berceau, je 
suis sûr que vous verriez accourir ici les plus sa- 
vans de nos frères; que John Knox lui-même re- 
garderoit le salut de votre âme comme 

— Je le remercie, ainsi que vous, de ce senti- 
ment de charité; mais comme je n’ai à présent 
qu’une seule salle d’audience, ce seroit malgré 
moi que je la verrcus servir à un synode d’hii- 
guenots. 

— Je vous en conjure, Madame, ne vous obs- 
tinez pas dans cet attachement aveugle à vos er- 
reurs. Écoutez un homme qui a supporté la faim 
et la soif, qui a veillé et prié pour entreprendre 
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la bonne œuvre de votre conversion, et qui con- 
sentirait à mourir à l’instant où il aurait vu s’ef- 
fectuer un changement si heureux pour vous- 
même et pour toute l’Ecosse. Oui, Madame, s’il 
m’étoit donné d’ébranler la dernière colonne qui 
subsiste encore dans ce pays, du temple des 

païens pardon, si je me permets d’appeler . 

ainsi votre foi , je consentirais à périr écrasé sous 
ses ruines. 

— Je ne veux pas insulter votre zèle, Monsieur, 
en vous disant qu’au lieu d’écraser les Philistins, 
vous leur serviriez probablement de jouet. Votre 
charité mérite mes remercîments; car elle s’ex- 
prime avec chaleur, et peut avoir un mqtif loua- 
ble. Mais pensez de moi aussi favorablement que 
je pense de vous , et croyez que je désirerais aussi 
sincèrement vous voir rentrer dans l’ancienne f 
route, dans la seule route du Ciel , que vous pou- 
vez souhaiter de m’y conduire par ces sentiers • 
détournés qu’on a nouvellement découverts. 

— Eh bien! Madame, dit vivemènt Hender- 
son, si tel est votre généreux dessein , quel obs- , 
tacle trouvez-vous à ce que nous consacrions une 
partie clu temps qui malheureusement n’est que 
trop à la disposition de votre grâce, à discuter 
•une question si importante? Tout le monde con- 
vient que vous êtes aussi instruite que spiri- 
tuelle. Je n’ai pas le même avantage ; et cepen- 
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<laut je me sens fort de la bouté de nia cause : 
elle est pour moi une tour bien fortifiée. Pour- 
quoi ne chercherions-nous pas à découvrir lequel 
de nous est dans l’erreur, quand il s’agit d’un 
sujet si essentiel ? . >s 

— Je ne me trouve pas assez de force, Monsieur, * 
pour accepter le combat en champ clos contre 
un théologien polémique. D’ailleurs la partie ne 
seroit pas égale : si vous vous sentiez le plus foi- 
ble, vous pourriez faire retraite; tandis que moi, 
liée au poteau , je n’ai pas la liberté de dire : La 
discussion me fatigue; je désire être seule. 

A ces mots, elle lui fit une révérence profonde; 
et Hendersou , dont le zèle étoit ardent , mais qui 
ne le portoit pas, comme plusieurs de ses con- 
frères , jusqu’au mépris des bienséances, lui ren- 
dit son salut, et se prépara à se retirer. 

— Je voudrois, dit-il, que mes vœux sincères, 
mes vives prières, pussent procurer à votre grâce 
le bonheur et la consolation , surtout le vrai 
bonheur et la vraie consolation, aussi facile- 
ment que le moindre signe de sa volonté peut 
me faire renoncer à jouir plus long-temps de sa 
présence. 

Il alloit sortir quand Marie lui dit avec douceur: 
— Ne me supposez pas indisposée contre vous, 
Monsieur; il peut se faire, si je reste plus long- 
temps ici, ce que je ne puis croire, car je me 
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(latte que mes sujets rebelles se repentiront 
de leur déloyauté, ou que ceux qui me sont res- 
tés fidèles reprendront le dessus; mais enfin , si la 
volonté du Ciel est que je souffre plus long-temps 
une injuste détention , il peut se faire , dis-je , que 
je consente à écouter un homme qui semble rai- 
sonnable, et dont le cœur n’est pas fermé à la 
compassion , et que je me hasarde à encourir 
votre mépris, en cherchant à me rappeler quel- 
ques-uns des arguments des pères de l’Église et 
des conciles en faveur de la foi que je professe , 
quoique je craigne que mon latin ne m’ait aban- 
donnée, comme toutes mes autres possessions. 
Mais ce sera pour un autre jour. En attendant, 
que lady Lochleven dispose de mon page, comme 
bon lui semblera. Je ne veux pas le rendre sus- 
pect en lui parlant en particulier avant son dé- 
part. Roland Græme, mou jeune ami, ne perdez 
pas cette occasion de vous amuser : chantez, dan- 
sez, courez, sautez; on peut faire tout cela de 
l’autre côté du lac; mais pour en faire autant ici, 
il faudroit avoir plus que du vif argent dans les 
veines. 

— Hélas! Madame, dit le prédicateur, à quoi 
exhortez-vous la jeunesse, taudis que le temps 
se passe , et que l’éternité arrive ! Est-ce en nous 
livrant à de vains plaisirs, que nous pouvons 
assurer notre salut? et nos bonnes œuvres mé' 
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mes doivent-elles se faire sans crainte et trem- 
blement P .! 

— Je ne sais ni craindre ni trembler, répondit 
la reine avec dignité : de telles émotions sont 
inconnues à Marie Stuart. Mais si mes pleurs et 
mes chagrins peuvent obtenir à ce jeune homme ? 
le pardon d’une heure de plaisirs innocents, 
croyez que cette pénitence sera rigoureusement 
accomplie. 

— Permettez - moi de faire observer à votre 
grâce qu’elle se trompe grandement sur ce point. 
Nos larmes et nos chagrins sont encore trop peu 
pour nos propres fautes ; et nous ne pouvons les 
faire servir pour expier celles des autres. C’est 
encore là une des erreurs de votre église. 

— Si cette prière n’a rien d’offensant, puis-je 
vous prier de vous retirer ? dit la reine. Mou 
cœur est oppressé, et il me semble que voilà bien 
assez de controverse pour un jour. Roland, pre- 
nez cette petite bourse : Voyez, Monsieur, dit- 
elle alors en la vidant devant le ministre, il ne 
s’y trouve que trois testons d’or. Cette monnoie 
porte mou efligie, et cependant elle me fait plus 
de mal que de bien : c’est avec elle qu’on paie 
les révoltés qui portent les armes contre moi.. 
Prenez cette bourse, Roland, afin de ne pas man- 
quer de moyens pour vous divertir. Rapportez- 
moi des nouvelles de Kinross; des nouvelles de 
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telle sorte que, sans vous rendre suspect, vous 
puissiez me les raconter en présence de ce révé* 
rend ministre et de la bonne dame de Lochleven. 

Henderson se retira moitié content , moitié 
mortifié de sa réception; car Marie, soit par ha- 
bitude, soit par une adresse qui lui étoit natu-, 
relie, possédoit à un degré extraordinaire l’art 
d’éluder les discours qui lui étoient désagréables, 
sans offenser ceux qui les lui adressoient. 

Roland suivit le chapelain, d’après un signe 
de sa maîtresse; mais, en sortant à reculons, sui- 
vant l’étiquette, après lui avoir fait un salut 
respectueux, il remarqua Catherine Seyton, lui 
faisant à la dérobée un geste que lui seul put 
apercevoir, levant un doigt eu l’air, semblant lui 
dire : Souvenez- vous de ce qui s’est passé entre 
nous. " *• . » 

Le page reçut alors se$ dernières instructions 
de lady Lochleven. — Il y a aujourd’hui une fête 
dans le bourg de Kinross, lui dit-elle; l’autorité 
de mon fils n’a pas encore été en état de détruire 
cet ancien levain de folie que les prêtres de 
l’église romaine ont pétri jusque dans l’âme des 
paysans écossais : je ne vous défends pas d’y 
prendre part, ce seroit tendre un piège à votre 
folie, ou vous apprendre à mentir; mais jouissez 
de ces vains plaisirs avec modération , et comme 
devant bientôt apprendre à y renoncer et à les 
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mépriser. Notre chambellan à Kinross, Lue Lun- 
«lin, docteur, comme il a la folie de s’appeler, 
vous informera de ce que vous aurez à faire re- 
lativement à votre mission. Souvenez- vous que 
je vous donne ma confiance; allez, et montrez- 
vous-en digne. 

Si nous nous rappelons que Roland Græme 
n’avoit pas encore dix -neuf ans accomplis, et 
qu’il avoit passé toute sa vie dans le château soli- 
taire d’Avenel, à l’exception du peu d’heures qu’il 
étoit resté à Édimbourg, et de son séjour â Loch- 
leven, séjour qui n’avoit pas contribué beaucoup 
à lui faire connoître le monde et ses plaisirs, 
nous ne serons pas surpris que son cœur bondît 
d’empressement, de joie et de curiosité, à la seule 
idée d’une fêle de village. Il courut dans sa pe- 
tite chambre, et visita toute sa garde-robe, qu’on 
lui avoit envoyée d’Éàimbourg , probablement 
par ordre du comte de Murray, et qui étoit con- 
venable au poste qu’il remplissoit près d’une 
reine. Par ordre de Marie, qui étoit toujours en 
deuil, il avoit porté jusqu’alors des vêtements de 
couleur sombre; mais en cette occasion il choisit 
le costume le plus brillant et le plus élégant que 
ses malles purent lui offrir : c’étoit un vêtement 
écarlate doublé en satin noir, couleurs royales 
d’Ecosse. Il arrangea avec grâce ses longs che- 
veux bouclés, attacha sa chaîne et son médaillon 
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autour d’un chapeau de castor de la forme la 
plus nouvelle, et suspendit à un ceinturon brodé 
le beau sabre qui lui avoit été remis d’une ma- 
nière si mystérieuse. Ce costume, joint à une 
belle taille et à une figure agréable, faisoit de 
Roland un échantillon parfait des jeunes gens à 
la mode de cette époque. Il auroit voulu faire 
ses adieux à la reine et à ses deux dames, mais 
Dryfesdale y mit son veto , et l’entraîna vers la 
barque. 

— Non, non, mon maître, lui dit -il, point 
d’audience de congé. Ma maîtresse vous a accordé 
sa confiance , moi je tâcherai de vous éviter du 
moins la tentation d’en abuser. Que le Ciel vous 
protège! mon enfant, ajouta-t-il en jetant un 
coup d’œil de mépris sur son costume brillant; 
s’il y a une ménagerie à la foire, gardez-vous 
bien d’en approcher. 

— Et pourquoi, s’il vous plaît? demanda Ro- 
land. 

— Parce que le gardien pourroit vous prendre 
pour un des singes qui se seroit échappé, dit 
Dryfesdale avec un sourire de malignité. 

— Je ne porte pas mes habits à vos dépens, 
dit Roland avec indignation. 

— Ni aux vôtres, mon garçon, répliqua l’in- 
tendant, sans quoi ils seroient plus conformes à 
votre mérite. ï ■ 
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Roland réprima, non sans peine, le mouve- 
ment de colère qui l’agitoit, et, s’enveloppant 
dans son manteau d’écarlate, se jeta sans lui ré- 
pondre dans la barque, que deux rameurs, ani- . . 
més eux-mêmes par le désir de voir la fête, firent 
voguer rapidement vers l’extrémité occidentale 
du lac. En prenant le large , il crut découvrir la 
figure de Catherine Seyton, qui se montroit à 
une des embrasures du château, tout en prenant 
quelques précautions pour ne pas être aperçue 
des yeux indiscrets. Il ôta son chapeau et le leva | . J. 
en l’air pour lui prouver qu’il l’avoit vue, et 
qu’il lui faisoit ainsi ses adieux : un mouchoir 
blanc, qu’on agita un instant à travers l’embra- ^ 
sure, répondit à ce signal; et pendant toute la 
traversée l’image de Catherine Seyton l’occupa 
plus que l’idée des plaisirs de la fête où il se 
rendoit. En approchant du rivage, le son des 
instruments, des chants de joie, des cris de toute 
espèce assaillirent ses oreilles ; et dès qu’il fut 
débarqué il se mit à la recherche du chambellan , 
pour savoir de combien de temps il pouvoit dis- 
poser, afin de le mettre à profit. 
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CHAPITRE VI. 


« Bergers et pastoureaux , place au maître des jeux ! 
« Le cor retentissant» le tambourin joyeux , 

«* Les chants des ménestrels annoncent sa présence. » 

SoM ER VILLE. 


Roland découvrit bientôt et sans peine, parmi 
la foule joyeuse remplissant tout l’espace qui 
s’éteudoit entre le lac et le bourg, un personnage 
aussi important que le docteur Luc Lundin, offi- 
ciellement chargé de représenter le seigneur du 
pays. Son autorité étoit soutenue par une corne- 
muse, un tambour, et quatre vigoureux paysans 
armés de hallebardes rouillées, garnies de rubans. 
Quoique le jour ne fût guère avancé , les nobles 
satellites avoient déjà cassé plus d’une tète au 
nom et en l’honneur et gloire du laird de Locli- 
leven et de son représentant. 

, Dès que ce dignitaire fut informé que l’esquif 
du château venoit d’arriver avec un jeune homme 
vêtu pour le moins comme le fils d’un lord , qui 
désiroit lui parler sur-le-champ, il ajusta sa fraise 
et son habit noir, tourna son ceinturon de ma- 
nière à mettre en évidence la poignée dorée 
, d’une longue rapière, et marcha d’un pas solen- 
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nel vers le rivage : sulemiel est le mot, et ce 
n’étoit pas sans titres qu’il preuoit cet air; même 
dans des occasions moins importantes; car il 
avoit été élevé dans l’étude vénérable de la mé- 
decine, comme s’en apercevoient bien ceux qui 
connoissoient quelque chose à cette science, par 
les aphorismes fréquents qui ornoient tous ses 
discours. Ses succès n’avoient pas tout- à -fait 
répondu à ses prétentions; mais, comme il étoit 
né dans le comté voisin, celui de Fife, et qu’il 
étpit parent, quoique à un degré très-éloigné, de 
l’ancienne famille de Lundin, qui avoit d’étroites 
relations d’amitié avec la maison de Lochleven, 
il avoit obtenu, grâce à son nom, la place hono- 
rable qu’il occupoit sur les rives de ce beau lac. 

Les profits que lui rapportoit son poste de 
chambellan étant assez modiques, surtout dans 
ces temps de désordre , il améliorait son revenu 
en continuant à se livrer à son ancienne profes- 
sion; et les habitants du bourg et de la baronnie 
de Kinross n’étoient pas moins obligés à se sou- 
mettre au monopole médical du chambellan, 
qu’à porter leurs grains au moulin du baron. Mal- 
heur à la famille du riche paysan qui osoit partir 
de ce monde sans un passe-port du docteur Luc 
Lundin! Si les représentants du défunt avoient 
quelque affaire à régler avec le baron , et il étoit 
rare qu'ils n’eu eussent point, ils étoient sûrs de 
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ne trouver dans le chambellan qu’un ami très- 
froid. Il étoit cependant assez généreux pour 
donner des soins gratuits aux pauvres, et il les 
guérissoit quelquefois de tous les maux en même 
temps. 

Doublement pédant, comme médecin et comme 
homme en place, et fier des lambeaux de science 
qui rendoient ses discours presque toujours inin- 
telligibles, le docteur Luc Lundin s’approcboit 
du rivage, et salua Roland dès qu’il l’aperçut. 

— Que la fraîcheur du matin se répande sur 
vous. Monsieur, lui dit-il. Je présume que vous 
êtes envoyé ici pour vérifier si nous exécutons 
les ordonnances par lesquelles la bonne dame du 
château nous a prescrit de couper dans le vif 
tous les restes de cérémonies superstitieuses, et 
de les extirper de cette fête. Je sais parfaitement 
que milady auroit désiré l’abolir entièrement; 
mais, comme j’ai eu l’honneur de le lui dire, en 
lui citant les propres paroles du savant Hercule 
de Saxe, ornnis curatio est vel canonica , vel 
coacta , ce qui veut dire ( car la soie et le velours 
savent rarement leur latin ad unguern ) que toute 
cure doit être opérée par l’art et l’induction des 
règles, ou par la contrainte, et le médecin pru- 
dent choisit le premier de ces deux moyens. Or, 
milady ayant goûté cet argument, j'ai pris soin 
de mélanger tellement l’instruction et la précau- 


: ; ■>;<* 
;*•'.:** 

y * «1 

*.>>o 


v * 


üjfjli/ed by Google 


l’abbh. 


ia8 

tion avec le plaisir ( fiat mixtio , corame nous 
disons ), que je puis répondre que l’esprit du 
vulgaire sera épuré et purgé des vieilles folies 
papistiques par les médicamens que je lui ai pré* 
parés; de sorte que, les premières voies étant 
débarrassées et désobstruées, maître Élie Hen- 
dersou ou tout autre digne pasteur pourra y ver- 
ser un tonique, et effectuer une cure morale 
complète, tuto , cito ,jucundè. 

— Je ne suis pas chargé, docteur Lundin , 
de» • • • 

— Ne m’appelez pas docteur. Vous voyez que 
je n’ai ni robe ni bonnet; je ne porte aujourd'hui 
que les attributs de chambellan. Et en même 
temps il mit la main sur sa rapière. 

— Monsieur, dit le page, qui avoit entendu 
parler au château du caractère de cet original, 
le froc ne fait pas le moine. Croyez-vous que nous 
ignorions à Lochleven combien de cures a opé- 
rées le docteur Lundin? 

— Bagatelles, mon jeune monsieur, pures ba- 
gatelles, répondit le docteur avec ce ton de mo- 
destie qui n’est qu’une arrogance mal déguisée : 
je n’ai que la pratique d’un pauvre gentilhomme 
retiré, en robe courte et en pourpoint. Le Ciel 
a quelquefois donné sa bénédiction à mes soins, 
et je dois dire que, par sa grâce, peu de méde- 
cins ont guéri plus de malades. Longa robba t 
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corta scienza , dit l'italien. Savez -vous l’italien. 
Monsieur? vA 

Roland Græme ne jugea pas nécessaire d’ap- 
prendre au docteur s’il connoissoit ou non cette 
langue; et, au lieu de répondre à sa question, il 
l’informa du motif pour lequel il étoit venu à 
Kinross, et lui demanda si les objets qu’on atten-* 
doit d’Édimbourg étoient arrivés. 

Pas encore, dit Lundin; je crains qpn’il ne 
soit survenu quelque accident à notre voiturier 
ordinaire, John Auchtermuchty, car je l’attendois 
hier avec son fourgon. Mauvais pays pour voya- 
ger, mon maître; et encore l'imbécile voyage -Nil 
pendant la nuit, quoique, sans parler de toutes les 
maladies depuis tusses jusqu’à pes!is, qui couvrent 
les champs en 1 absence de l’astre vivifiant du 
jour, il puisse rencontrer une demi-douzaine de 
maraudeurs qui le débarrasseroient de son bagage 
et le guériroient même de tous les maux présens 
et futurs. Il faut que je sache ce qu’il est devenu, 
puisqu il a en mains des effets appartenants à 
1 honorable lord.... Et, de par Esculape, il a aussi 
une commission pour moi ! Il doit me rapporter 
d Edimbourg certaines drogues nécessaires pour 
la composition de mon alexipharmaque. Hodge,. 
s écria-t-il en s’adressant à un de ses gardes-du- 
corps, partez sur-le-champ avec Tobie Telford, 
prenez le cheval hongre et la jument brune à 
L’Abbé. Tom. n. ^ • 
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courte queue, courez eu toute diligence jusqu'à 
Keiry-Craigs , et tâchez de savoir ce que sont 
devenus John Auchternuichty et son fourgon. Je 
me datte que ce qui l’a retardé en route n’est 
que le médicament de quelques pintes, le seul 
médicament que la brute prenne jamais. Déta- 
chez les rubans de vos hallebardes, et prenez 
vos jacks 1 de fer et vos casques, afin de pouvoir 
inspirer une certaine terreur si vous faites quel* 
que mauvaise rencontre. Se tournant alors vers 
Roland : — J’espère, lui dit-il, que nous aurons 
bientôt de bonnes nouvelles du fourgon; en at- 
tendant vous pourrez assister à nos jeux. Mais 
d’abord il faut que vous preniez le coup du ma- 
tin; car, que dit l’école de Salerne? 

l'oculum tnanè haustum restaurât naturarn exhaustam. 

— Votre science est au-dessus de mes forces, 
dit le page, et je crois qu’il en serait de même de 
votre coup du matin. 

— Point du tout : un cordial d’eau-de-vie 
imprégné d’absinthe est le meilleur anti - pesti- 
lentiel possible; et, à vous parler vrai, il ne 
.manque pas maintenant de miasmes pestilentiels 
dans l’atmosphère. Nous vivons dans un heureux 
temps, jeune homme, ajouta-t-il en prenant un 
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ton de gravité ironique, et nous jouissons de 
bien des avantages inconnus à nos pères. D’abord 
nous avons deux souverains dans le pays : l’un 
sur le trône, et l’autre qui veut y monter. C’est 
bien assez d’une bonne chose ; mais si l’on en 
veut davantage, on trouvera un roi dans chaque 
village du royaume : de sorte que si noils n’avons 
pas de gouvernement ce n’est pas faute de gou- 
vernails. Ensuite nous avons une guerre civile 
tous les ans, pour nous récréer et pour empêcher 
qu’une certaine partie de la population ne meure 
de faim. Enfin la peste se dispose à nous faire 
une visite dans le même dessein charitable : c’est 
la meilleure de toutes les recettes pour éclaircir 
la population d'un pays, et pour changer en 
aînés les frères cadets. Tout cela est au mieux. 
Chacun son métier. Vous autres, jeunes cheva- 
liers du sabre, vous aimez à lutter et à vous ■es- 
crimer, les armes à la main, contre quelque 
adversaire habile ; moi je ne serois pas fâché de 
mesurer mes forces même avec la peste. 

Tout en remontant la rue du bourg qui con- 
duisoit à la maison du docteur, l’attention de ce 
dernier fut attirée successivement par divers in- 
dividus qu’il rencontra, et qu’il fit remarquer à 
son compagnon. 

— Voyez -vous ce drôle à bonnet rouge, à 
pourpohit bleu, tenant à la main un gros bâton ? 
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Je crois que ce coquin a la force d’une tour. 
Depuis cinquante ans qu’il est dans ce inonde, il 
n’a pas encouragé une seule fois les arts libé- 
raux en achetant pour un sou de médicaments. 
Mais regardez cette face hippocratique , vera fa- 
des hippocratica , lui dit-il en lui montrant un 
paysan dont les jambes étoient enflées, et qui 
avoit le teint cadavéreux : voilà ce que j’appelle 
un des plus dignes hommes de la baronnie. Il 
ne déjeûne, ne dîne et ne soupe que d’après mon 
avis et suivant mon ordonnance. 11 viendroit à 
bout lui seul, plus promptement que la moitié 
du pays, d’épuiser un assortiment raisonnable de 
médicaments. Et bien, mon brave ami, lui de- 
manda-t-il d’un ton cordial, comment vous trou- 
vez-vous ce matin? 

— Bien doucement, M. le docteur, bien dou- 
cement. L’électuaire que j’ai pris en me levant ne 
semble pas s’accorder avec la soupe aux pois et 
le lait de beurre. 

— Soupe aux poix et lait de beurre! Comment 
pouvez- vous être si ignorant en régime, après 
avoir été dix ans entre les mains de la médecine ? 
Prenez demain une nouvelle dose de mon élec- 
tuaire, et ne mangez rien que six heures après. 

Le pauvre paysan le salua humblement, et con- 
tinua son chemin. 

Celui à qui le docteur daigna ensuite accorder 
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son attention , étoit un boiteux qui ne méritoit 
guère cet honneur; car, dès qu’il aperçut le mé- 
decin , il s’enfuit aussi vite que son infirmité le lui 
permettoit, et se perdit dans la foule. 

— Voilà un misérable ingrat , dit Lundin au 
page : je l’ai guéri de la goutte aux pieds, et main- 
tenant il se plaint de la cherté de sa guérison ; et 
le premier usage qu’il fait des jambes que je lui 
fai rendues, c’est pour fuir le médecin auquel il 
les doit : de podagre il est devenu cbiragre , 
comme dit l’honnête Martial; il a la goutte aux 
doigts, et ne peut mettre la main à la bourse : 

•*** * 

Prœrnia ciun pose U m edi eus , Satan est. 

V» \ *• »• \» 

C’est un vieil adage plein de vérité. Nous som- 
mes des anges quand nous venons guérir un ma- 
lade, des diables quand nous demandons notre 
salaire. Cependant je trouverai le moyen d’admi- 
nistrer une purgation à sa bourse : il y peut 
compter. Et tenez, voilà son frère, autre coquin 
du même calibre. Eh, Saunders Darlet! avancez, 
avancez donc. Vous avez été malade, à ce que j’ai 
appris ? 

. — Malade ! oh non, M. le docteur; ce n’étoit 
qu’une indisposition , et je me suis trouvé mieux 
justement comme je pensois à consulter votre 
houneur. Je me porte à ravir maintenant. 

». — Et pensez- vous, drôle, que vous devez à 
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votre seigneur quatre sacs d’orge et deux d’a- 
voine ? Songez bien aussi à ne plus m’envoyer 
des poulets de redevance semblables à ceux de 
l’année dernière, qu’on auroit pris pour des ma- 
lades sortant de l’hôpital. Je me flatte surtout 
que vous songez à solder le dernier terme de vos 
loyers. 

— Je faisois reflexion, dit le paysan, rnoreSco- 
tico , c’est-à-dire sans répondre directement à 
l’objet dont on lui parloit, que je ferois pour- 
tant bien de passer chez votre honneur, et de 
prendre votre avis sur ma maladie de crainte 
qu’elle ne revienne^ 

— Cela sera fort prudent, répondit Lundin; 
et souvenez-vous de ce que dit Y Ecclésiastique : 
Faites place au médecin , et ne souffrez pas qu'il 
s’éloigne de vous ; car vous avez besoin de lui. 

Son exhortation fut interrompue par une ap- 
parition qui sembla frapper le docteur d’autant 
de surprise et de terreur qu’il en avoit inspirée 
lui-même à la plupart de ceux à qui il s’étoit 
adressé. 

La figure qui produisit cet effet sur l’Esculape 
du bourg, étoit une vieille femme de grande 
taille, portant un chapeau à haute forme, qui 
sembloit ajouter encore à sa stature , et une 
mentonnière qui cachoit toute la partie infe- 
rieure de son visage; et comme le chapeau avoit 
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<le larges bonis rabattus, on ne vovoit guere 
île sa physionomie que les deux os des joues, 
couverts d’une peau brune et ridée , et deux 
yeux noirs pleins de feu , qui brilloient sous 
deux gros sourcils gris. Elle portoit une robe de 
couleur foncée , d’une coupe bizarre , garnie < 
d’une bordure, et couverte sur l’estomac d’une 
broderie en soie blanche, ressemblant aux phy- 
lactères juifs , ou à des caractères d’une langue 
inconnue. Elle tenoit en main un grand bâton • • 

noir. 

— Par l’âme de Celse, dit le docteur, c’est la # 
vieille mère Nicneven elle-même, qui vient me 
braver dans l’étendue de ma juridiction , et jus- 
que dans l’exercice de mes fonctions! Femme, 
prends garde à ton cotillon , comme dit la chan^ 
son. Hob Anster! qu’on la saisisse et qu’on ta 
conduise en prison ; et si quelques bonnes âmes 
vouloient lui faire prendre un bain dans le lac, 

ne vous en mêlez pas , et laissez-les faire, 
i Mais les mirmidons du docteur Lundin ne mon- 
trèrent pas beaucoup d’empressement à lui obéir, 
et Hob Anster osa lui faire une remontrance à ce 
sujet. • ■ i * 

— A coup sùr il étoit de son devoir d’exécuter 
les ordres de son honneur; et , malgré tout ce 
qu’on disoit de la science et des sorcelleries de la 
trtère Nicneven , il lui mettrait la inain sur le 
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collet eu plaçant sa confiance en Dieu , si son 
honneur l’exigeoit. Mais son honneur devoit sa- 
voir que cette mère Nicneven n’étoit pas une 
sorcière ordinaire, comme Jeanne Jopp de Brie- 
rie-Baulk : elle étoit soutenue par il ne savoit 
' combien de lords et de lairds. Il y avoit à la 
<. ‘ foire lord Moncrif de Tippermalloch , papiste 
bien connu, et le laird de Cârslogie, que chacun 
savoit être du parti de la reine : ils avoient à leur 
suite Dieu sait combien de sabres et de lances, et 
il,, y auroit certainement du tapage si l’on tou- 
choit, seulement du bout du doigt, une vieille 
sorcière papiste qui avoit tant d’amis. D’ailleurs 
tous les hommes d’armes du baron étoient à 
• Edimbourg avec lui, ou dans le château; et si 
l’on veuoit à dégainer, son honneur ne trouve- 
roit probablement pas beaucoup de lames de son 
côté. 

Le docteur écouta ce conseil prudent en tré- 
pignant d’impatience, et il ne se calma que sur 
la promesse que lui fit son fidèle satellite de 
prendre des mesures pour arrêter la vieille 
femme la prenflère fois qu’elle oseroit reparaî- 
tre sur le territoire de Kinross. • 

. » — En ce cas , s’écria le docteur, de bons fagots 
çélèbreront sa bienvenue. ■ . v. 

+ Il prononça ces mots assez haut pour être en- 
tendu de la mère Nicneven qui , en passant près 
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«le lui, se coutenta de lui lanœr un regard «le mé- 
pris avec uu air de supériorité insultante. 

— Par ici, dit Luntlin, par ici. Et il fit entrer 
le page dans la maison. Prenez garde de vous 
heurter contre une cornue, ajouta-t-il; le chemin 
des sciences est liérissé d’obstacles. 

Lavis n’étoit pas inutile, car, ind«ipendamment 
des oiseaux et des serpents empaillés, des lézards 
en bouteille, «les paquets de simples, des herbes 
suspendues à des cordes , ou étalées sur de 
glandes feuilles de papier pour y sécher, et uue 
foule d'autres objets dont l'odeur annonçoit une 
boutique d'apothicaire , on y voyoit aussi «les pa- 
niers de charbon, des fourneaux, des creusets, 
des alambics; en un mot, tous les ustensiles ap- 
partenants à la profession de chimiste. 

Outre toutes ces autres qualifications «le sa- 
vant, le docteur Lundin brilloit surtout par le; 
défaut d’ordre et de propreté; et sa vieille ser- 
vante qui, disoit-elle, passoit sa vie à ranger son 
laboratoire, étoit allée à la foire se divertir comme 
les jeunes gens. U y eut donc bien «les fioles à re- 
muer avant que le docteur pût mettre la main sur 
la potion salutaire dontilavoit fait tant d’éloges, et 
il ne lui fallut pas moins de temps pour parvenir à 
trouver un vase digne «le la contenir. Ayant réussi 
dans celte double reclierche , il commença par se 
verser rasade , pour donner l’exemple à son hot&, 


§38 l'a.b3k. 

yt vida la coupe d’un seul trait, Roland , à son 1 
tour, ne put se dispenser d’avaler le breuvage 
qui lui étoit présenté; mais il le trouva d’uue 
telle amertume qu’il lui tarda d’ëtre bien loin de 
ce laboratoire pour chasser, par un verre d’eau, 
le goût de cette liqueur détestable. Cependant il 
se vit retenu, malgré lui, par le bavardage du 
chambellan, qui vouloit lui apprendre ce que- 
toit la mère Nicneven. 

4 

— Je n’aime pas à parler d’elle en plein air et 
au milieu de la foule, dit le docteur, non que je 
la craigne, comme ce poltron d’Anster; mais 
j>arce que je ne voudrois pas causer de querelle, 
n’ayant pas le temps aujourd’hui de m’occuper 
de foulures , de ruptures , de blessures et de 
meurtrissures. Bien des gens appellent oetle 
vieille sorcière une prophétesse : je ne sais trop 
.si elle pourroit prédire quand une couvée de 
poulets sortira de sa coquille. On prétend qu’elle 
ht dans les astres : je crois que ma chienne noire 
en sait tout autant quand elle aboie contre la 
lune. On dit que cette vieille coquine est devi- 
neresse, magicienne; je ne sais quoi en un mot. 
Inter nos, je ne contredirai jamais un bruit qui - 
peut la conduire au bûcher qu’elle mérite si bien ; 
mais je crois que toutes ces histoires de . sorcelle- 
rie dont on nous rabat les oreilles , ne sont que 
sottises, bavardages, contes de vieilles femmes* 
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— Mais, au nom du Ciel, docteur, qu’a-t-elle 

donc fait pour mériter votre courroux ? « 

— Ce qu’elle a fait! C’est une de ces mauvaises 
vieilles qui ont l’impudence d’aller sur les brisées 
de la science, de donner des avis aux blessés et 
aux malades, de les guérir à l’aide de simples 
herbes, de juleps et de potions cordiales qu’elles 
composent. 

— N’en dites pas davantage, s’écria le page; 
si elles se mêlent de composer des potions cor- 
diales, malheur à elles et à ceux qui les écoutent. •' 

— C’est fort bien dit, jeune homme. Quant à 
moi , je ne connois pas de plus grande peste fie la 
société que ces vieilles diablesses incarnées, qui 
hantent la chambre du malade dont le cerveau est 
dérangé, et qui est assez fou de leur permettre 
d’interrompre la marche régulière d’un traitée 
ment basé sur les principes de la science, et de 
le guérir par leurs sirops, leurs juleps, leur dias- 
cordium, leur miihridate, l’onguent de celle-ci, 
et les pillules de celle-là. N’est-ce pas voler le mé- 
decin, qui ne guérit jamais son malade que sui- 
vant toutes les règles de l’art? Il est aisé de se 
faire ainsi une réputation de femme habile et 
douée de talents surnaturels. Mais suffit; la mère 
Nicneven et moi nous nous verrons quelque jour 
face à face, et je lui ferai connoître le danger que 

l’on court en se frottant à un médecin. * 
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— Vous avez raison, docteur; et bien des gens 

- * 

s’en sont mal trouvés. Mais si vous le permettiez , 
je serois charmé de faire un tour dans la foire. 

— Votre idée est fort bonne, dit Lundin; car 
il est temps que je m’y montre : d’ailleurs on nous 
attend pour commencer le spectacle. Aujourd’hui, 
lotus mundus agit histrionem. 

A ces mots il ouvrit sa porte , et le conduisit sur 
le théâtre de la scène joyeuse. 
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CHAPITRE VII. 


■ Voyei-vous »* avancer, dans ce riant rerger, 

« La nymphe basanée et îe joyeux berger? 

* m La gafté les précède et règne saus rivale. )\ 

t . • * Plus de distinction ; la joie est générale. 

•> Sur le bras de son maître appuyé sans façon , 

« Le fermier pour nn jour semble son compagnon. * 

. " Les Jeux champêtres. Somervillb. 

a. 

/* * * 

Le retour du chambellan dans la prairie fut un 
signal de joie pour la foule qui y étoit assem- 
blée; c’étoit une annonce que la comédie , ou la 
représentation dramatique, qu’on avoit différée 
attendu son absence , ne tarderoit pas à commen- 
cer. Qe genre d’amusement étoit encore tout nou- 
veau pour l’Écosse , et n’en étoit que plus avide- 
ment recherché. Tous les autres divertissements 
forent interrompûs. La danse autour du mai cessa 
tout à coup ; et chaque danseur, prenant sa dan- 
seuse par. la main, courut avec elle vers le local 
destiné au spectacle favori, pour tâcher d’y pren- 
dre les meilleurs places. Un gros ours brun atta- 
ché à un poteàu, et quelques mâtins qui le har- 
celoient depuis une heure, conclurent un trêve 
par la médiation du maître de l’ours et de quel- 
ques bouchers qui, à grands coups de bâton, sé- 
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parèrent ces animaux dont le combat et la fureur 
avoient fait jusqu’alors tout leur amusement, lin 
ménestrel ambulant se vit abandonné par l’audi- 
toire qu’il avoit réuni autour de lui, au couplet 
le plus intéressant de sa ballade, précisément à 
l’instant où il avoit envoyé son jeune serviteur,’ 
le bonnet à la main , recueillir les offrandes du 
public. Il s’arrêta avec indignation au milieu des 
infortunes de Rosewal et de Liban, et, remet- 
tant son violon à trois cordes dans son sac de cuir, 
suivit tristement la foule joyeuse quicouroit à tin 
spectacle offrant plus d’attraits que ses chants. 
Un jongleur cessa de vomir des flammes et de la 
fumée , et se contenta de respirer comme les 
simples mortels, au lieu de jouer gratuitement le 
rôle d’un dragon de la fable. En un mot, tous lés 
jeux furent suspendus par le départ simultané de 
la foule qui se rendoit à un divertissement fa- 
vori. 

On se tromperoit beaucoup si Ton cherchoit S 
se faire une idée de ce spectacle d’après nos théâ- 
tres modernes. Il y avoit moins de différence en- 
tre les grossiers essais de Thespis et les brillantes 
représentations du théâtre d’Athènes, lorsqu’on 
y jouoit des tragédies d’Euripide avec toute la 
pompe des costumes et des décorations. Ici l’on 
ne voyoit ni décorations, ni machines, ni théâ- 
tre, ni parterre, ni loges, rti galerie, ni foyer; 
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mais ce qui pou voit, clans la pauvre licosse, con- 
soler de l’absence de tous ces accessoires , c'est 
qu’on 11e demandoit pas d'argent à la porte , 
comme la troupe du magnanime fiottom *. Les 
acteurs avoient un tapis de verdure pour théâtre, 
et leur foyer étoit derrière un buisson d’aubé- 
pine. Les spectateurs étoient rangés sur un am- 
phithéâtre de ga/.on , élevé sur les trois quarts du 
cercle, le dernier quart étant réservé pour l’en- 
trée et la sortie des acteurs. Le chambellan étoit 
au centre de l’auditoire, comme le personnage le 
plus éminent du canton; le plaisir et l’admira- 
tion qui remplissoient tous les cœurs n’y lais- 
soient aucune place à la critique. 

Les personnages qui paraissoieut et disparois- 
soient tour à tour devant l’auditoire attentif et 
enchanté, étoient ceux qu’on trouve sur le théâ- 
tre de toutes les nations dans l’enfance de l’art 
dramatique : des vieillards trompés par leurs 
femmes et leurs filles , pillés par leurs fils , et 
jouets de leurs domestiques, un capitaine fanfa- 
ron, un pèlerin, un rustre, une coquette ; mais 
celui qui plaisoit plus lui seul que tous les autres 
ensemble, étoit le fou privilégié, le gracioso du 
drame espagnol, qui, avec son bonnet terminé 
eu crête de coq, et tenant en main sa marotte, 
alloit, venoit, se monlroit dans presque toutes 
» * Personnage du Songe d'une nuit <Tété, de Shakspeare. 
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les scènes, n’a voit part à l’action que pour en in* 
- terrompre la marche, et prenoit pour objet de ses 
plaisanteries, non - seulement les acteurs, mais 
souvent même les spectateurs qui n’en applau- 
dissoient pas moins. 

L’esprit de la pièce, qui n’étoit pas du genre le 
plus châtié, étoit principalement dirigé contre les 
pratiques superstitieuses de la religion catholi- 
que, et cette artillerie de théâtre avoit été poin- 
tée par un personnage qui n’étoit rien moins que 
le docteur Lundin. Non-seulement il avoit or- 
donné au directeur de la troupe de choisir une 
des nombreuses satires qui avoient été écrites à 
cette époque contre le catholicisme, et dont plu- 
sieurs avoient une forme dramatique ; mais , 
comme le prince de Danemarck, il y avoit même 
fait insérer, ou, pour me servir de sa propre ex- 
pression , fait infuser ça et là quelques plaisante- 
ries de sa façon sur ce sujet inépuisable, se flat- 
tant d’adoucir ainsi la sévérité avec laquelle lady 
Lochleven condamnoit tous les passe-temps de 
cette nature. Quand on arrivoit à quelqu’un de 
ces passages , il ne manquoit pas de pousser le 
coude de Roland, assis à son côté, et de lui re-' 
commander une attention particulière. Le page, 
qui n’avoit pas la moindre idée d’une représenta- 
tion théâtrale , même de ce genre grossier , étoit 
ravi en extase , et ne cessoit décrire , d’applaudir 
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et de battre des maius. 11 arriva euliu un inci- 


Un des personnages principaux étoit, comme 
nous l’avons déjà dit , un pèlerin , un de ces va- 
gabonds qui colportoieut d’un pays à l’autre des 
reliques véritables ou supposées , à l’aide des- 
quelles ils trompoient la populace en excitant 
sa dévotion et sa charité. L’hypocrisie, l’impu- 
dence et la dépravation de ces pèlerins, les avoient 
rendus l’objet de la satire, depuis le temps de 
Chaucer jusqu’à celui d’Heywood. Cette fois, le 
représentant de cette classe, alors assez nom- 
breuse, entroit bien dans l’esprit du rôle; s’étant 
muni de petits os en guise de reliques, et débi- 
tant des petites croix d’étain qui avoient été bé- 
nites à Lorette, et des coquilles qui avoient touché 
lâchasse de saint Jacques de Compostelle eu Ga- 
lice , trésors dont il disposoit en faveur des dé- 
vots catholiques à un prix presque aussi élevé que 
celui que paient encore de nos jours certains an- 
tiquaires pour des objets de meme valeur intrin- 
sèque; enfin le pèlerin tira de sa mallette une 
petite fiole pleine d’une eau dont il vanta les ver- 
tus dans les rimes suivantes : - v. 


dent qui détourna l’intérêt qu’il prenoit à la pièce- 



• Écoutez tous, petits et grands ! 

« Dans le pays de Babylone, 

• Où les Juifs pendant soixante ans 


• - 1 ' . 


, _ , . - De David pleurèrent le trône , 

L’Abbé. Totu. II. 
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.. • L'es flancs d un nicht-i sourcilleux 
« On voit jaillir une onde claire 

• Tombant dans un bassin de pierre, 

• Et riche trésor de ces lieux ! 

• La chaste Suzanne naguère , 

« Alloit souvent prendre son bain 
■ Dans cette source solitaire : 

• Le Ciel a doué ce ruisseau 
« D’une vertu fort singulière ; 

« Par le peu que contient ce terre,' 

« Vous allez connoître cette eau ! 

« Une femme a-t-elle en cachette 
« Fait ce qu’on ne dit qne tout bas; 

• Loin de sa mère une fillette 
« A-t-elle aussi fait un faux pas , 
a Si de leur nez ma main approche 
a Cette eau, que d’un pays lointain, 
a Malgré les périls du chemin 
a Je vous apportai dans ma poche, 
a On les entend éternuer soudain. • 
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Le lecteur un peu versé dans les naïvetés du 
drame du moyen âge apercevra facilement que 
cette plaisanterie rouloit sur le même pivot que 
les anciens fabliaux de la coupe du roi Arthur, et de 


court-raantel ou manteau mal taillé. Mais l’audi- 
toire u’avoit ni assez d’érudition ni assez de critique 
pour s’apercevoir de ce plagiat. Ce redoutable ta- 
lisman fut placé tour à tour, avec toutes les bouf- 
fonneries convenables, sous le. nez de tous les 
personnages du drame, jouant des rôles de bouf- 
fon ; et aucun ne put supporter à son honneur la . 
prétendue épreuve de sagesse : tous , à la grande 
satisfaction des spectateurs, éternuèrent plus fort 
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et plus long-temps qu’ils n y comptaient peut-être 
eux-inèmes. Cette scène ayant produit tout son 
effet, le pèlerin commençoit une autre plaisante- 
rie, quand le fou, s’emparant de la fiole qui con- 
tenoit la liqueur merveilleuse , la porta tout à 
coup au nez d’un jeune fille qui , le visage cou- 
vert d’un voile de soie noire, étoit assise au pre- 
mier rang des spectateurs, et paroissoit tout oc- 
cupée tle ce qui se passoit sur la scène. Le liquide 
qui y étoit contenu étoit de nature à soutenir 
l’honneur de la légende du pèlerin ; car son effi- 
cacité agit à l’instant sur les nerfs olfactifs de 
la demoiselle, et la fit éternuer si violemment 
que tout l’auditoire partit d’un grand éclat de 
rire. Mais les rieurs ne furent pas long- temps 
pour le fou, car la jeune fille, entre deux éter- 
nuements, lui appliqua un soufflet si vigoureux, 
qu’il en fut renversé, et tomba à quelques pas 
du pèlerin. 

Personne ne plaint un bouffon victime de sa 
bouffonnerie ; et les spectateurs se mirent à rire 
sur nouveaux frais quand le fou , s’étant relevé , 
se plaignit amèrement du traitement qu’il venoit 
de recevoir. Mais le chambellan ne partagea pas 
la gaîté générale, et, trouvant que sa dignité avoit 
i.été offensée, il ordonna à ses deux satellites de 
lui amener la coupable. Ceux-ci s’avancèrent vers 
la virago ; mais elle se mit en attitude de défense , 


i## l’abbé. . 

les poings en avant, comme si elle eût résolu de 
leur résister; et, d’après la preuve de vigueur et 
de courage qu’elle venoit de donner, les deux 
porteurs de hallebardes ne montrèrent pas d’em- 
pressement à exécuter leur mission, ralentirent 
le pas, et s’arrêtèrent à une distance respectueuse. 
Cependant la jeune fille avoit déjà changé d’avis, 
et soit qu’elle eût réfléchi que la résistance seroit 
inutile, soit qu’elle eût envie de braver le grand 
homme, elle s’enveloppa modestement de son 
manteau, quitta sa place, et s’avança volontaire- 
ment vers le docteur, suivie des deux braves es- 
tafiers. En faisant ce trajet, elle montra cette lé- 
gèreté, cette élasticité et cette grâce dont la beauté 
est presque toujours accompagnée, selon les con- 
noisseurs. D’ailleurs son corset rouge serroit une 
taille bien prise, et son jupon court, de même 
couleur, laissoit apercevoir une jambe fine et bien 
tournée. 

Elle s’arrêta devant le siège doctoral : ses traits 
étoient cachés sous son voile ; mais le chambel- 
lan, qui, malgré sa gravité, avoit des prétentions 
à être docteur dans plus d’une science, en avoit 
vu assez pour juger favorablement de la pièce 
d’après l’échantillon. 

Il prit néanmoins un air sévère. — Et bien, 
jeune effrontée , que m’alléguerez-vous pour que 
je n’ordonne pas qu’on vous fasse faire le pion- 


I 


geon dans le lac, pour vous punir d’avoir osé 
lever la main en ma présence? 

- — Parbleu, répondit - elle avec hardiesse, je 
vous dirai que vous êtes trop bon médecin pour 
m’ordonner un bain froid sans que j’en aie be- 
soin. 

— La fine matoise ! dit tout bas le docteur à 
Roland; et je vous garantis qu’elle est jolie : elle 
a la voix douce comme un sirop. Mais, jeune 
fille, il est convenable que nous voyons à qui 
nous avons affaire ; ayez la bonté de lever votre 
voile. 

P 

— J’espère que votre honneur voudra bien T ' 
attendre que nous soyons tête à tête, lui dit-elle; 
j’ai des connoissances ici, et je ne voudrois pas 
qu’on sût quelle est la pauvre fille que ce maudit 
fou a prise pour l’objet de ses bouffonneries. ’ r 

— Ne craignez rien pour votre bonne renom- 
mée, mon petit morceau de sucre candi, répliqua 
le docteur; je vous proteste, aussi vrai que je 
suis chambellan de Lochleven et de Kinross, que 
la chaste Suzanne elle -même n’auroit pas pu 
renifler sans sternutation cet élexir, qui n’est 
dans le fait qu’un extrait distillé A'aceturn rectifié, 
ou vinaigre du soleil, préparé par mes mains. 
Ainsi donc, sous votre promesse de venir me 
trouver en particulier pour m’exprimer votre 
contrition de l’offense dont vous vous êtes ren- 
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due coupable, retournez à votre place, et que 
les jeux continuent comme s’ils n’avoient pas été 
interrompus. 

La jeune fille fit une révérence, et fut recon- 
duite à la place qu’elle venoit de quitter. Le 
spectacle continua, mais Roland n’étoit plus en 
état d’y donner un moment d’attention. 

La voix, la taille, et tout ce que le voile lui 
avoit permis de voir du cou et des cheveux de la 
jeune villageoise, avoient une si forte ressem- » 
blance avec Catherine Seyton, qu’il se croyoit* 
abusé par le prestige d’un songe. La scène mé- 
v morable de l’hôtel de Saint-Michel lui revint â 
l’esprit avec toutes ses circonstances merveilleu- 
ses. Les contes d’enchantements qu’il avoit lus 
dans les romans se trouvoient-ils réalisés en cette 
fTlie extraordinaire ? Avoit-elle pu quitter le châ- 
teau de Lochleven , entouré de murailles élevées, 

‘ environné de tous côtés par un lac, sur lequel 
il jeta un coup d’œil, comme pour s’assurer s’il 
existoit encore , et gardé avec tout le soin qu’exi- 
geoit la sûreté de ceux qui s’étoient emparés de 
l’administration du royaum'e ? Avoit-elle pu sur- 
monter tous ces obstacles, et avoit-elle ensuite 
osé braver tous les dangei’s au point de se servir 
de sa liberté pour venir se faire publiquement 
une querelle dans une foire de village? Il ne 
savoit ce qui étoit le plus inexplicable , de la raa- 

3 » » 
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. uière dont elje avoit pu sortir du château, chan- 
ger de costume, et se transporter si prompte- 
ment à Kinross, ou de la conduite hardie et 
décidée dont il venoit d’être témoin. 

Perdu dans ces réflexions, il avoit toujours le§ 
yeux fixés sur celle qui en étoit l’objet ; et, dans 
chaque geste, dans chaque mouvement qu’elle - 
faisoit, il découvroit ou croyoit découvrir quel- 
que chose qui lui rappeloit encore plus forte- 
ment Catherine Seyton. Il pensa plus d’une fois 
• qu’il se trompoit peut-être lui-même, en s’exagé- 
rant quelques traits de ressemblance accidentelle 
* pour en conclure une identité de personne; mais 
alors le page d’Edimbourg se représentoit à son 
esprit, et il paroissoit tout-à-fait invraisemblable 
que, dans des circonstances différentes, la seule 
force de l’imagination eût pu deux fois lui jouer 
le même tour. Pour cette fois cependant il réso- 
lut de sortir de doute, et il fut pendant, tout le 
reste du spectacle comme un chien en arrêt , prêt 
à s’élancer sur le lièvre à l’instant où il le verroit 
prendre la fuite. La jeune fille, qu’il épioit avec 
tant de soin , de peur quelle ne lui échappât en 
se perdant dans la foule quand la pièce seroit 
finie, ne sembloit pas s’apercevoir qu'elle fût le ( 
but de ses regards; mais le digne docteur suivit 
la direction de ses yeux, et fut assez magnanime * 
pour renoncer à devenir le Thésée de cette Hip- 
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polyte, en faveur des droits de l'hospitalité, qui, 
selon ses idées, lui défendoient de troubler son 
jeune ami dans ses poursuites amoureuses. Il se 
contenta de lancer deux ou trois sarcasmes sur 
• ^attention marquée que le page ne cessoit d’ac- 
corder à la belle inconnue, et sur la jalousie 
qu’il en éprouvoit, en ajoutant cependant que si 
on les offroit tous deux à la personne, il ne dou- 
toit pas qu’elle ne préférât les ordonnances du 
plus jeune. 

— Je crains, ajouta-t-il, que nous n’ayôns pas ' ' 
de nouvelles du coquin d’Auchtermuchty ; car 
les drôles que j’ai envoyés à sa rencontre ne 
reviennent pas plus que le corbeau de l’arche. 
Ainsi, maître page, vous avez une heure ou deux 
à votre disposition; et comme, maintenant que 
la pièce est finie, les ménestrels accordent leurs 
instruments, si vous aimez la danse, le terrain 
est libre, et je sais qui vous inviterez à danser. 

Je me flatte que vous conviendrez que j’ai des 
counoissances en diagnostic, car il ne m’a fallu 
que la moitié d’un œil pour voir quelle est 
votre maladie, et je vous en indique un remède 
agréable c • 

Discernic sapiens res quas confundit asellus ; 

comme dit Chalmers. 

Le page entendit à peine la fin de ce docte 
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adage, et encore moins la recommandation que 
lui fit le chambellan de ne pas s’écarter, afin 
d’être prêt à partir au premier signal, le fourgon 
pouvant arriver d’un moment à l’autre, tant il 
étoit pressé de se débarrasser de son docte com- 
pagnon, et de satisfaire sa curiosité relativement 
à la jeune inconnue. Cependant , malgré l’em- 
pressement avec lequel il courut vers elle, il eut 
le temps de réfléchir que, pour se ménager l’oc- 
casion de converser avec elle, il ne falloit pas 
• l’accoster de manière à l’alarmer. Il tâcha donc 
de reprendre un peu de sang-froid; et, écartant 
trois ou quatre jeunes villageois qui avoient le 
même dessein que lui, mais qui ne savoient en- 
core comment tourner le compliment qu’ils vou-. 
loient faire à la belle voilée, il se présenta de- 
vant elle d’un air de confiance, et lui dit qu’il 
venoit la prier de l’honorer de sa main pour 
une gigue, comme substitut du vénérable cham- 
bellan. .■ ' 

— Le vénérable chambellan /répondit-elle en 
lui donnant la main, agit très-sagement en rem- 
plissant par substitut cette partie de ses fonc- 
tions ; et je suppose que les lois de la fête ne me 
laissent d’autre alternative que d’accepter la pro- 
position de son fidèle délégué. 

— Pourvu , belle demoiselle , que le choix de 
ce délégué ne vous soit pas tout-à-fait désagréable. 
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— C’est ce que je vous dirai quand nous au- 
rons dansé la première mesure. 

Nous avons déjà dit que Catherine Seyton pos- 
sédoit le talent de la danse, et qu’elle en faisoit 
quelquefois usage pour tâcher de distraire un 
instant de ses chagrius l’infortunée Marie Stuart. 
Roland Græme en avoit souvent été témoin, et 
plus d’une fois même il avoit dansé avec elle par 
ordre de la reine. Il connoissoit donc la manière 
de danser de Catherine, et il remarqua que sa 
danseuse actuelle avoit la même grâce et la même 
agilité, autant de justesse dans l’oreille et de pré- 
cision dans l’exécution. La seule différence étoit 
que la gigue écossaisse qu'il dansoit en ce moment 
avec elle, exigeoit des mouvements plus vifs et 
plus rapides que les pavanes, les menuets et les 
courantes qu’il avoit dansés avec elle en présence 
de la reine, et elle ne s’en acquittoit pas moins 
bien. L’activité qu’exigeoit cette danse lui laissoit 
peu de temps pour réfléchir, et encore moins 
pour causer avec elle; mais quand leur pas de 
deux fut fait au milieu des acclamations des 
villageois, qui n’avoient jamais vu danser avec 
tant de grâce, et qu’ils eurent cédé la place à 
un autre couple, il entra en conversation avec 
la mystérieuse inconnue dont il tenoit encore la 
main. ■ 

— Ma belle partner, lui dit-il, m’est-il -pmws 
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de vous demander le nom de celle qui a bien 
voulu danser avec moi ? 

— Sans doute, répondit-elle ; mais la question 
est de savoir si je voudrai vous le dire. 

— Et pourquoi ne le voudriez-vous pas ? 

— Parce que personne n’aime à donner rien 
pour rien , et que vous ne pouvez rien me dire que 
je me soucie d’entendre. 

— Ne puis-je pas vous dire mon nom en échange 
du vôtre? 

— Vous ne le savez pas vous-même. 

— Que voulez-vous dire? s’écria Roland, qui 
sentit le feu lui monter au visage. 

— Ne vous fâchez pas pour si peu de chose. Je 
puis vous faire voir que je vous connois mieux que 
vous ne vous connoissez vous-même. 

— Eu vérité ! Et pour qui donc me prenez- 
vous ? 

'• — Pour un canard sauvage qu’un chien pêcha 
dans un étang, et porta dans certain château; 
pour un faucon à qui l’on n’ose donner le vol, de 
peur qu’il n’oublie le gibier pour se jeter sur une 
charogne, et qu’on est obligé de tenir chaperonné 
jusqu’à ce qu’il soit en état de faire usage de ses 
yeux et de discerner la proie qu’il doit suivre. 

— Eh bien, soit! je comprends une partie de 
votre parabole, belle demoiselle; mais je vous 
connois aussi bien que V9U6 me connoissez; et je 
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n’ai nul besoin de l’information que je vous avens 
demandée par forme d’acquit. ' 

>■ — En vérité! Prouvez-moi cela, et je vous ac- 
corderai plus de pénétration que je n’étois dispo- 
sée à vous en supposer. 

— Je puis le faire à l’instant. Votre nom com- 
mence par un S, et finit par un N. 

— Admirable! Continuez. 

— 11 vous plaît aujourd’hui de porter un cor- 
set et un cotillon ; demain peut-être on vous verra 
avec un bonnet surmonté de plumes, en panta- 
lon et en justaucorps pourpre. 

— C’est toucher le but, frapper dans le blanc, 
s’écria l’inconnue avec gaîté. 

— Vous êtes une enchanteresse assez puissante 
pour fasciner les yeux des hommes, et leur ôter 
la disposition de leur cœur. 

Roland prononça ces derniers mots en baissant 
la voix, et avec un accent de tendresse qui, à sa 
grande mortification, redoubla la disposition de 
l’inconnue à la gaîté, et lui occasiona un éclat de 
rire prolongé. Quand cet accès fut tin peu calmé : 
— Si vous me regardiez comme si redoutable, 
lui dit-elle en retirant sa main qu’il teuoit en- 
core , vous avez eu un grand tort de danser avec 
moi. Mais je vois que vous me connoissez si bien 
qu’il est inutile de vous montrer mon visage. 

— Relie Catherine, dit le page, celui qui aurait 
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vécu si long-temps avec vous sous le même toit, 
qui auroit servi la même maîtresse, et qui ne re- 
connoîtroit pas votre tournure élégante , votre air 
gracieux , votre démarche aisée , votre danse lé- 
gère et animée, votre taille svelte, et la symétrie 
parfaite de toutes vos proportions, seroit indigne 
de vous avoir jamais vue. Il faudrait être aveugle 
pour ne pas vous reconnoître à tant de marques; 
et quant à moi , je n’aurois eu besoin pour cela 
que de voir une seule tresse de ces beaux che- 
veux. 

— Et par conséquent , vous reconnoîtrez encore 
mieux mon visage , dit la jeune fille : et en même 
temps, rejetant de côté le voile qui la couvrait, elle 
fit voir à Roland tous les traits de Catherine Sey- 
ton:mais une impatience qui alloit presque à laco- 
lère, couvrit ses joues d’une rougeur extraordi- 
naire, quand, voulant au même instant ramener 
son voile sur sa figure, une sorte de gaucherie l’em- 
pêcha de faire ce mouvement avec cette dextérité 
qui étoit un des principaux talents des coquettes 
de cette époque. 

— Au diable soit le voile ! s’écria-t-elle en cher- 
chant à se couvrir de nouveau du voile qui lüi 
flottoit sur les épaules; et elle prononça ces mots 
d’un ton si ferme et si décidé, que Roland tres- 
saillit de surprise. Il la regarda de nouveau , et 
ses yeux l’assurèrent encore que c’étoit bien Ca- 
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therine Seyton qui étoit assise à son côté. Il 
l’aida à replacer son voile, et tous deux gardè- 
rent le silence quelques instants. La jeune fille 
le rompit la première; car le page étoit muet de 
surprise, en voyant tout ce que le caractère et la 
personne de Catherine offroient de contradic- 
toire. 

— Vous semblez étonné de ce que vous voyez 
et de ce que vous entendez, lui dit-elle; mais le 
temps qui change les femmes en hommes est le 
moment où il convient le moins aux hommes de 
devenir femmes ; et cependant vous êtes sur le 
point de subir une semblable métamorphqse. 

— Moi ! s’écria Roland. 

— Vous-même, en dépit de la hardiesse dont 
vous faites parade. Quand vous devriez pester 
fermement attaché à votre religion, à l’instant 
où vous la voyez attaquée par des traîtres, des 
rebelles et des hérétiques , vous la laissez sortir 
de votre cœur comme de l’eau qui s’échapperoit 
à travers vos doigts. Si la crainte que vous inspire 
un traître vous éloigne de la foi de vos pères , si 
vous vous laissez séduire par les arguments cap- 
tieux d’un prédicateur d’hérésie, ou par les louan- 
ges d’une vieille puritaine ; si l’espoir d’avancer 
dans le monde et d’obtenir une part dans les dé- 
pouilles de l’église , vous fait oublier vos premiers 
devoirs, n’est-ce pas véritablement agir en femme ? 
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Vous semblez tout surpris de m’entendre profé- 
rer un jurement ou une imprécation; mais vous, 
qui aspirez au rang de gentilhomme et au titre 
de chevalier, ne devriez-vous pas être plus étonné 
de vous trouver tout à la fois lâche, crédule et 
intéressé ? 

— Je voudrois qu’un homme osât me parler 
ainsi : avant qu’il eût vieilli d’une minute, il ver- 
roit s’il a sujet de me reprocher de la lâcheté. 

, — Prenez garde de vous trop avancer, dit la 
jeune fille : vous disiez tout à l’heure que je porte 
quelquefois le pantalon et le justaucorps. 

— Et quoi que vous portiez, vous n’en êtes pas 
- moins Catherine Seyton, répondit le page en tâ- 
chant de se remettre en possession de sa main. 

— ÿ vous plaît de me nommer ainsi, répli- 
qua-t-elle , en mettant sa main sous son manteau,, 
mais j’ai encore plus d’un autre nom. 

— Et ne voulez-vous pas répondre à celui qui 
vous assure la supériorité sur toutes les jeunes 
filles d’Écosse ? - , .-» 

La demoiselle, sans se laisser prendre à ces 
douceurs, gardoit son ton de réserve , et elle ré- 
popdit en chantant gaîment ces couplets d’une 
vieille ballade : 

« Selon les uns Jack est mon nom , ma belle ! 

« Et je suis Cill selon d’autres, par fois! 

« Mais quand j’accours au palais de nos rois, 

• fTest WM le Feu que je m’appelle. » 



— Will le Feu ! s’écria le page d’un ton d’im- 
patience; dites plutôt feu follet , ou Jack avec sa 
lanterne 1 ; car jamais il n’exista météore plus er- 
rant ou plus trompeur. 

— Si cela est, reprit la jeune danseuse, je 
n’engage pas les fous à me suivre. S’ils le font, 
c’est à leur péril , et volontairement. 

— Je vous en supplie, ma chère Catherine, 
parlons raison un instant. 

— Puisque vous voulez m’appeler votre chère 
Catherine, après que je vous ai donné tant d’au- 
tres noms à choisir, je vous demanderai comment 
il peut se faire , si vous supposez que j’aie pu sau- 
ver deux ou trois heures de ma vie de l’ennui du 
vieux château, que vous soyez assez cruel pour 
me demander de la raison pendant les seuls ins- 
tants de gaîté dont j’ai peut-être joui depuis plu- 
sieurs mois. 

— Sans doute, belle Catherine ; mais vous con- 
viendrez qu’il y a des moments de sensibilité qui 
valent dix mille ans de la gaîté la plus vive. Tel 
fut hier celui où vous daignâtes — 

— Daignâtes! quoi? demanda vivement la 
jeune fille. 

— Approcher vos lèvres si près du signe que 
vous aviez tracé sur mon front. 

■ Nom populaire du feu follet. , 
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■ — Mère du Ciel! s’écria-t-elle avec emporte- 
ment, et en se levant d’un air tout-à-fait masculin; 
entends-je bien dire que Catherine Seyton a ap- 
proché ses lèvres du front d’un homme, et que 
tu es cet homme? Vassal, tu mens. 

Le page fut au comble de la surprise'; mais, 
s’imaginant qu’il avoit alarmé la délicatesse de 
miss Seyton en faisant allusion au moment 
d’enthousiasme qu’elle avoit éprouvé la veille, 
il s’efforça de bégayer quelques excuses ; et , 
quelque gauches qu’elles fussent, sa compagne, 
qui avoit jugé à propos de supprimer son indi- 
gnation après sa première explosion , parut s’en 
contenter. 

I — N’en parlons plus, dit-elle; mais à présent 
séparons-nous. Une si longue conversation pour- 
rait nous exposer à des remarques, et nous avons 
tous deux des raisons pour les éviter. 

— Permettez-moi donc de vous suivre dans 
quelque lieu moins fréquenté. 

— Vous ne l’oseriez. 

— Et pourquoi ne l’oserois-je pas? où pourriez- 
vous aller sans que j’osasse vous suivre? 

— Vous craignez un feu follet; comment fe- 
riez-vous face à une enchanteresse montée sur 
un dragon vomissant des flammes ? 

— Comme un brave chevalier errant. Mais ce 
sont des prodiges qu’on ne voit plus de nos jours. 
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— Je vais chez la mère Nicneven , dit la jeune 
fille, et elle est assez sorcière pour monter le dia- 
ble lui-même , avec un fil de soie rouge pour 
bride, et une branche de frêne pour houssine. 

— N’importe, je vous y suivrai. 

— Que ce soit donc à quelque distance. 

A ces mots, elle se mit en marche vers le bourg. ; 

Roland la suivit à quelques pas , en prenant toutes 
les précautions nécessaires pour que personne ne 
pût s’apercevoir qu’il l’accompagnoit, et surtout ~ 
pour ne pas la perdre de vue un seul instant. 
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CHAPITRE VIII. 

« Oni, c’e»l celui dont l’oeil veilla sur ton enfance, • 

•i Qui fonda tant d’eipoir »nr ton adolescence, 

» Et qui, trompé par toi , te voit arec douleur 
- Oublier tes devoir» , te» serments, ton lionncor. » 

', s ’ ^ r ‘\' Ancienne cnmedie. ' A 

A l’entrée de la principale rue, ou, pour mieux 
dire, de l’unique rue de Kinross, la jeune fille, 
que Roland Græme suivoit à quelque distance, se 
retourna comme pour s’assurer qu’il n’avoit pas 
perdu ses traces ; et le voyant les yeux fixéssur elle, 
tourna sur la droite, et entra dans un sentier non 
pavé, bordé de chaumières tombant en ruines., 
Après y avoir fait environ deux cents pas, elle s’ar- 
rêta à la porte d’une des plus misérables de ces 
cabanes; et, après avoir jeté un second coup d’œil 
sur le page, elle leva le loquet, ouvrit la porte 
et disparut à ses yeux. 

Quelque empressement que mît le page à sui- 
vre son exemple, la difficulté que lui opposèrent 
le loquet, qui ne s’ouvroit pas tout-à-fait à la ma- 
nière ordinaire, et la porte, qui ne céda pas à son 
premier effort, retarda une minute ou deux son 
entrée dans la chaumière. Alors un passage som- 
bre régnoit, suivant l’usage, entre le mur exté- 
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rieur et la cloison qui en séparoit les apparte- 
ments. Au bout de ce corridor, il trouva la porte 
qui conduisent dans l’intérieur; et au bruit qu’il fit 
en cherchant le loquet dans l’obscurité, une voix 
de femme s’écria d’un ton aigre : Beneclictus qui 
venit in nomine Domini, darnnandus qui in no- 
mine inirnici. 

En entrant dans la chambre, il aperçut la femme 
que le* chambellan lui avoit désignée sous le nom 
de la mère Nicneven , assise près du foyer ; mais 
elle étoit seule, il regarda autour de lui, fort sur- 
pris de ne pas apercevoir Catherine Seyton ; et il 
avoit à peine jeté les yeux sur la prétendue sor- 
cière, quand elle attira son attention par le ton 
dont elle lui demanda : — Que cherches-tu ici? 

— - Je cherche, répondit le page avec embar- 
ras , je cherche 

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. La 
vieille femme, j'etant par terre le mouchoir qui 
lui couvroit la tête, et fronçant de gros sourcils 
gris de manière à former mille rides sur son front, 
le saisit par le bras, et, le traînant jusqu’à une pe- 
tite fenêtre , qui jetoit un peu de clarté dans la 
chambre, se redressa d’un air d’autorité, et fit 
voir à Roland les traits de Magdeleine Græme. 

— Oui, Roland, lui dit -elle, c’est bien moi. 
Tes yeux ne te trompent pas; ils te font voir celle 
que tu as toi-même trompée j' celle dont tu lis 
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cliangé le vin en fiel, le pain en poison, l’espé- 
rance en désespoir : c’est elle qui te demande ce 
que tu viens chercher ici; celle dont le plus grand 
péché envers le Ciel est de t’aimer plus que l’in- 
térêt de l’église ne le permettent; qui n’a pu, 
sans une lutte terrible, te dévouer même à la cause 
de Dieu ; c’est elle encore une fois qui te demande : 
Que viens-tu chercher ici? 

En parlant ainsi, elle fixoitsur le jeune homme 
de grands yeux noirs, dont l’expression étoit sem- 
blable à celle avec laquelle l’aigle regarde la proie 
qu’il va déchirer. Roland se sentit en ce moment 
hors d’état de parler ou de faire un mouvement. 
Cette femme extraordinaire avoit conservé sur 
lui, jusqu’à un certain point, l’ascendant quelle 
avoit acquis pendant son enfance. Il savoit «Tail- 
leurs quelle étoit la violence de ses passions, et 
combien la moindre contradiction la mettoit hors 
d’elle-mëme; et il craignoit que tout ce qu’il 
pourrait lui dire ne servît qu’à la jeter dans un 
transport de rage. 11 garda donc le silence , et 
Magdeleine lui demanda de nouveau , mais avec 
une véhémence toujours croissante : — Que cher- 
ches-tu ici? Y cherches-tu l’honneur auquel tu as 
renoncé, la foi que tu as trahie, les espérances que 
tu as détruites? Est-ce moi que tu cherches, moi 
la seule protectrice de ton enfance , l’unique mere 
que tu aies jamais connue ? Viens-tu fouler aux, 
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pieds mes cheveux blancs , comme tu as déjà 
foulé aux pieds les vœux les plus ardents de mon 
cœur? 

— Pardonnez-moi , ma mère, dit enfin Roland 
Grfrme ; mais en vérité je ne mérite pas vos ‘re- 
proches. Vous m’avez traité tous, vous, ma mère, 
aussi-bien que les autres, comme un être qui 
manque des attributs les plus ordinaires du bon 
sens ou de la raison, ou du moins qu’on ne juge 
pas digne de s’en servir, ni d’avoir le libre exer- 
cice de sa volonté. J’ai été conduit comme dans 
une terre d’enchantements ; on m’a environné de 
prestiges; je n’ai vu que des êtres déguisés; on 
ne m’a parlé qu’en paraboles; j’ai été comme un 
homme qui fait un rêve fatigant et incompré- 
hensible, et vous me blâmez de n’avoir pas le ju- 
gement, le sang froid et la fermeté d’un homme 
bien éveillé, d’un homme qui raisonne, qui sait 
ce qu’il fait, et pourquoi il le fait. Quand on est 
témoin de choses qui semblent des visions plu- 
tôt que des réalités, c’en est assez pour ébranler 
la foi la mieux affermie , et déranger la tête la 
plus saine. Je cherchois ici, puisqu’il faut avouer 
ma folie , cette même Catherine Seyton avec 
qui vous m’avez fait faire connoissance, et que 
j’ai été fort surpris de trouver dans le bourg 
de Kinross, disputant de gaîté aux gens les plus 
gais, tandis que je l’avois laissée une heure aupa-' 
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ravant clans le château bien gardé de Lochleveu, 
triste compagne d’une reine prisonnière. C’étoit 
elle que je cherchois ici, et je suis bien surpris de 
vous y trouver en sa place, ma mère, plus étran- 
gement déguisée qu’elle ne l’étoit elle-même. 

— Et qu’as-tu besoin de Catherine Seyton? 
Sommes-nous dans un temps à danser autour 
d’un mai avec de jeunes filles? Quand la trom- 
pette appellera tous les fidèles Écossais sous les 
drapeaux de leur souveraine légitime, faudra-t-il 
te chercher dans le boudoir d’une femme ? 

— Non, de par le Ciel! ni entre les murailles 
d’un vieux château. Plût à Dieu que ce son se fit 
entendre dès à présent; car lui seul me paroit ca- 
pable de dissiper les visions fantastiques dont je 
suis entouré. 

— Tu l’entendras, Roland; il retentira dans 
toute l’Écosse avec une force qui ne sera surpas- 
sée que par le bruit terrible des trompettes qui 
annonceront aux montagnes et aux vallées que 
le temps n’existe plus. En attendant, sois brave 
et constant ; sers ton Dieu et ta souveraine; con- 
serve ta foi. Je ne puis, ni ne veux, ni n’ose te 
demander jusqu’à quel point tout ce que j’ai en- 
tendu dire de ta chute est vrai. Ne consomme pas 
ce sacrifice de perdition.... Et cependant, encore 
à présent, tu peux réaliser tout ce que j’ai espéré 
du fils de mes espérances ; que dis-je ! du fils de 
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mes espérances : tu es l’espoir de l’Ecosse, tu peux 
être son honneur et sa gloire ; tes souhaits les plus 
insensés peuvent même s’accomplir. J’ai honte de 
mêler des vues sordides à la noble récompense 
que je fais briller à tes yeux; j’ai honte, étant qui 
je suis, de parler des folles passions de la jeunesse 
autrement qu’en termes de mépris et de blâme : 
mais on offre des dragées aux enfants pour leur 
faire prendre une médecine salutaire; el^c’est en 
lui présentant l’espoir du plaisir qu’on obtient de 
la jeunesse des traits de grandeur d’âme et de dé- 
vouement. Fais donc bien attention à ce que je 
te dis, Roland : Catherine Seyton n’accordera son 
cœur qu’à celui qui accomplira la délivrance de 
la reine sa maîtresse; et il peut être en ton pou- 
voir d’être cet heureux mortel. Ne conserve donc 
ni doute ni crainte, et prépare-toi à faire ce que la 
religion te demande, ce que requiert ton pays,' 
ce qu’exigent ton devoir et ta fidélité. Sois assuré 
que ce n’est qu’ainsi que tu peux voir combler tes 
désirs secrets. 

Comme elle finissoit de parler, quelqu’un 
frappa à la porte. Elle reprit à la hâte son cha- 
peau et son mouchoir, et se rassit près du foyer. 

— Qui est là? demanda-t-elle. 

— Salve in nornine sanclo , répondit-on. 

— Salvete et vos, répliqua Magdeleine. 

Au même instant Roland vit entrer un homme 
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portant le costume ordinaire des gens composant • 
la suite de quelque seigneur, c’est-à-dire ayant un 
sabre suspendu à un ceinturon, et tenant à la 
main gauche un bouclier. 

— Je vous chercbois, ma sœur, ainsi que celui 
que je vois avec vous. S’adressant alors à Roland 
Græme : N’avez-vous pas un paquet de Georges > 
Douglas? lui demanda-t-il. 

— J’en ai un, répondit Roland, se rappelant tout 
à coup ce qu’il avoit reçu le matin; mais je ne 
puis le remettre qu’à celui qui me prouvera qu’il 
a droit de me le demander. „ .’ ■* . 

— La précaution est aussi sage que juste, ré- 
pondit l’homme d’armes. S’approchant alors de Ro- 
land , il lui dit à l’oreille : — Le paquet de Georges 
Douglas contient le rapport adressé à son père. 
Vous voyez que je suis au fait. Cela vous suf- 
fit-il ? * Vs 


— Oui, répondit Roland en lui remettant sa 
missive. 

— Je reviendrai dans un instant, dit l'homme 
d’armes; et il sortit de la chaumière. 

Roland étoit alors assez remis de sa surprise 
pour adresser à son tour la parole à son aïeule, et 
lui demander pourquoi il la trouvoit ainsi dégui- 
sée dans un endroit si dangereux pour elle. — 

Vous ne pouvez ignorer, lui dit-il, la haine que 
lady l^ochleven porte aux personnes qui profes-, / 
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sent votre je veux dire notre religion. Votre 

déguisement vous expose à d’autres soupçons, 
qui n’entraînent pas moins de dangers. Qu’011 
vous suspecte d’être catholique, sorcière ou amie 
de la reine, le risque n’en est pas moins grand 
pour vous, si l’on vous saisit dans l’étendue de 
la juridiction d’un Douglas; et vous avez un en- 
nemi, un ennemi personnel dans le chambellan, 
qui est revêtu ici de l’autorité suprême. 

— Je le sais, dit la matrone d’un air de triom- 
phe; je sais que , fier de sa science scolastique et 
de sa sagesse mondaine , Luc Lundin est jaloux 
des guérisons miraculeuses qu’ont opérées quel- 
ques remèdes bien simples, aidés de mes prières 
et de la protection des saints. Je sais qu’il vou- 
droit me déchirer et m’anéantir; mais le dogue 
hargneux est enchaîné; il porte une muselière, 
sa fureur est impuissante, et il ne pourra mor- 
dre la servante du maître avant que l’œuvre de ce 
maître soit accomplie. Quand cette heure sera ar- 
rivée, que les ombres du soir descendent sur ma 
tète au milieu des éclairs et des éclats du ton- 
nerre, je bénirai l’instant où mes yeux 11e s’ou- 
vriront plus sur le crime, où mes oreilles n’en- 
tendront plus le blasphème. Sois seulement cons- 
tant, joue ton rôle comme j’ai joué, comme je 
jouerai le mien, et ma mort sera celle d’un bien- 
heureux martyr que les anges reçoivent avec 
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des chants d’allégresse, tandis que la terre le 
charge de malédictions. 

Elle finissoit à peine ces mots que l’homme 
d’armes rentra dans la chaumière. 

— Tout va bien, dit-il: l’affaire tient, et le 
temps est fixé à demain soir. 

— • Quelle affaire? quel temps? s’écria Roland : 
j’espère que mon paquet n’est pas tombé en mau- 
vaises mains. 

— Soyez sans inquiétude, jeune homme; lie 
vous ai-je pas donné ma parole, et des preuves 
que le paquet m’étoit destiné? 

— Les preuves pourroient être trompeuses, et 
je ne devois peut-être pas si facilement croire à 
la parole d’un étranger. 

— Et bien , dit Magdeleine , quand tu aurois 
remis entre les mains d’un sujet loyal de la reine 
un paquet qui t’auroit été confié par un rebelle, 
ne seroit-ce pas un grand "malheur, jeune écer- 
velé ? 

— Un très-grand, de par saint André, s’écria 
le page. Le premier devoir de ma place est d’être 
fidèle à ceux qui m’emploient ; et si le diable me 
donnoi t une commission et que je m’en char- 
geasse, je ne trahirois pas sa confiance pour un 
ange de lumière. 

— Par toute la tendresse que j’ai eue pour toi , 
s’écria la matrone, je t’immolerois de mes pro- 
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près mains si je t’entendois répéter ce que tu dois 
à des rebelles et à de hérétiques, plus qu'à tu 
souveraine et à l’église. 

— Patience, ma sœur, dit l’homme d’armes; 

je lui donnerai des raisons qui vaincront ses 
scrupules. Ses sentiments lui font honneur, quoi- ; / 
qu’ils soient mal placés et mal appliqués. Suivez- ^ 

moi , jeune homme. 

— Avant que j’aille me faire rendre compte par 
cet étranger de sa conduite, dit Roland à Magde- 
leine, dites-moisi je puis faire quelque chose pour 
vous. 

— Rien, mon fils, répondit-elle, rien. Veille 
seulement à Ce que je n’apprenne rien qui puisse 
blesser ton honneur, ton véritable honneur. Les 
saints qui m’ont protégée jusqu’ici ne m’aban- 
donneront pas dans le moment du besoin. Mar- 
che dans le chemin de la gloire ouvert devant toi, 
et ne pense à moi que comme à une servante du 
Ciel, qui apprendra avec des transports de joie 
et de reconnoissance les succès qu’il daignera 
t’accorder. Suis cet étranger, il t’apprendra des 
choses auxquelles tu es loin de t’attendre. 

Cependant l’homme d’armes restoit sur le seuil 
de la porte, comme s’il eût attendu Roland; et 
dès qu’il le vit se disposer à partir, il marcha en 
avant, à grands pas, en continuant à suivre le 
même sentier qui se dirigeoit du côté du lac. On 
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n’y vovoit plus île chaumières que d’un côté; de 
. '• l’autre régnoit un vieux mur assez élevé, au-des- 
sus duquel paroissoient les branches de quel- 
ques arbres. Après dix à douze minutes de mar- 
che, l’étranger s’arrêta près d’une petite porte 
percée dans cette muraille, jeta un coup d’œil 
■ *’ autour de lui pour s’assurer s’ils étoient seuls, 
tira une clef de sa poche, ouvrit la porte, et en- 
tra en faisant signe à Roland de le suivre. Celui- 
‘ ’j'.r fci obéit; et tandis que l’étranger fermoit la porte 
avec soin, le page vit qu’ils étoient dans un petit 
^ verger très bien cultivé. , 

Son guide le fit passer par deux ou trois allées 
ombragées par des arbres chargés de fruits, et le 
.1 conduisit sous un berceau formé par des arbustes 
* entrelacés. Là , s’asseyant sur lui banc de gazon , 
il fit signe à Roland de se placer près de lui, et 
après un instant de silence : — Vous m’avez de- 
mandé, lui dit-il, une meilleure garantie que la 
parole d’un étranger pour vous prouver que j e- 
, * lois autorisé par Georges Douglas à recevoir le 
paquet dont vous étiez porteur.... 

* — C’est précisément ce que je désire, répondit 

Roland , parce que si j’ai agi trop précipitam- 
ment, je veux voir s’il ne me reste aucun moyen 
de réparer ma méprise. 

^ >J '— Je vous suis donc tout à fait étranger, reprit 
, l’homme d’armes. Regardez-moi bien, et voyez 
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si mes traits 11 e vous rappellent pas un homme 
que vous avez vu bien souvent. 

Roland le considéra avec attention. — Seroit- 

il possible? dit-il enfin; mais il s’arrêta à ces 

mots : l’idée qui se présentoit à son esprit lui pa- 
roissoit trop incompatible avec le costume de 
l’homme qu’il avoit devant les yeux, pour qu’il 
pût se résoudre à l’exprimer. 

— • Oui , mon fils , dit l’étranger, remarquant 
son embarras, les apparences ne vous trompent 
pas; vous voyez le malheureux père Ambroise, 
qui se félicitoit jadis de vous avoir sauvé des 
pièges de l’hérésie , et qui gémit profondément 
aujourd’hui de vous y voir tombé. 

Roland avoit autant de bonté de cœur que de 
feu et de vivacité dans le caractère. 11 fut ému 
jusqu’au fond de l’âme en voyant son ancien 
maître, son premier guide spirituel, dans une 
situation qui annonçoit un tel changement dans 
sa fortune. Il se jeta à ses pieds, embrassa ses ge- 
noux et les mouilla de ses larmes. 

. — Que signifient ces pleui’s, mon fils, dit 
l’abbé : si vous les versez sur vos fautes , sur vos 
erreurs , ce sont des larmes précieuses, et à Dieu 
ne plaise que j’en veuille arrêter le cours ; mais 
je vous commande de les sécher si elles ne cou- 
lçnt que pour moi. Vous voyez à la vérité le su- 
' périeur du couvent de Sainte- Marie sous le cos- 
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tume d’un pauvre homme d’armes, qui vend à son 
maître le secours de sou sabre et de son bouclier 
pour le vêtement et quatre marcs d’argent par 
au. Mais ce vêtement convient au temps; nous 
sommes véritablement aujourd’hui l’église mili- 
tante, et ce costume lui sied à cette époque, au- 
tant que la crosse et la mitre convenoient à l’é- 
glise triomphante. 

— Mais par quel destin.... Et, cependant, pour- 
quoi cette question? Catherine Seyton m’avoit 
en quelque sorte préparé à ce que je vois. Mais 
un changement si absolu, une destruction si 
complète 

— Oui, mon fils, vos yeux ont vu dans mon 
élévation au rang d’abbé de Sainte -Marie, tout 
indigne que j’en étois, le dernier acte solennel 
de piété qui sera célébré dans l’église de ce mo- 
nastère, jusqu’à ce qu’il plaise au Ciel de délivrer 
l’Église de sa captivité. Quant à présent, le ber- 
ger est frappé, étendu par terre; le troupeau est 
dispersé, et les châsses des saints, des martyrs 
et des bienfaiteurs de l’église sont abandonnées ». 
aux oiseaux de nuit et aux brigands du désert. 

— Mais votre frère, le chevalier d’Avenel, n’a- ' 

t-il pu rien faire pour vous protéger? ^ ■ 

— Il a lui -même encouru les soupçons des 
puissances du jour, qui sont aussi injustes envers 

leurs amis que cruelles à l’égard de leurs ennemis. 
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Je ne regretterons pas tant cette circonstance, 
si je pouvois me flatter qu’elle le feroit rentrer ‘ 
dans le bon chemin; mais je connois le caractère 
d’IIalbert, et ce ne sera pour lui qu’un motif de 
plus pour prouver son dévouement à la cause 
de nos ennemis par quelque acte encore plus 
fatal à l’église, encore plus criminel envers le 
Ciel. Mais laissons ce sujet, et parlons de l’objet 
qui nous rassemble. Je présume qu’à présent vous 
ne refuserez pas de croire ma parole , quand je 
vous dis que c’étoit à moi qu’étoit destiné le pa- 
quet dont vous étiez porteur? 

— Ainsi donc Georges Douglas est.... 

— Fidèle à sa souveraine, et j’espère que ses 
-yeux s’ouvriront bientôt à la lumière de la véri- 
table religion. 

— Mais qu’est-il pour son père? qu’est-il pour 
> ’làdy Lochleven, qui lui a toujours servi de mère? 
— Un ami véritable, pour le temps et pour 
l’éternité , s’il devient un heureux instrument 
pour réparer le mal qu’ils ont fait et qu’ils font 
- encore. • f*' 1 ’ ' • ■ .• a v| 

— Toutefois, reprit le page, je n’aime pas 
qu’on prouve par une trahison son dévouement 
à la bonne cause. 

— Je 11e blâme pas vos scrupules, mon fils; ils 
seroient justes dans un temps ordinaire. Mais en 
■.. forçant des chrétiens à renoncer à leur foi, des 
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sujets à méconnoître leur souveraine légitime, 
on a brisé tous les liens inférieurs de la société. 
La raison humaine ne doit pas plus nous arrêter 
dans notre marche, que les ronces et les épines 
qui acrochent les vêtements du pèlerin ne l’em- 
pêchent d’accomplir son vœu. 

— Mais cependant, mon père.... dit Roland en 
hésitant. 

— Parlez, mon fils, parlez sans crainte. 

— Ne vous offensez donc pas, mon père, si je 
vous dis que c’esi précisément ce dont nos enne- 
mis nous accusent. Ils nous reprochent de ne 
pas être scrupuleux sur les moyens, pourvu qu’ils 
nous conduisent à notre but; et de donner lieu 
à de grands maux dans l’ordre moral, en tâchant 
de produire quelque bien éventuel. 

— Les hérétiques , suivant leur usage , mon 
fils, ont cherché à vous surprendre par des so- 
phismes. Ils voudroient nous priver des moyens 
d’agir avec prudence et secret, parce qu’ils savent 
que leur supériorité nous empêche de leur dis- 
puter le terrain ouvertement. Après nous avoir 
réduits à un état d’épuisement, ils voudroient 
nous ôter les ressources par lesquelles tout ce qui 
est foible dans la nature supplée aux forces qui 
lui manquent. Le lévrier auroit droit de dire au 
lièvre : N’aie pas recours à ces détours et à ces 
feintes pour m’échapper, retourne-toi et com- 

L’Abbé. Tom. il. i» 
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bats -moi face à face; aussi bien que l’hérétique 
tout-puissant et armé de pied en cap, de dire au 
catholique qu’il a dépouillé et qu’il foule aux 
pieds : Renonce à, la ruse, et ose te mesurer 
contre moi. Les armes ne sont plus égales : c’est 
par la prudence et non par la force que nous 
devons reconstruire cette Jérusalem céleste sur 
laquelle nous pleurons.... Mais nous reprendrons 
ce sujet une autre fois. Contez- moi maintenant 
tout ce qui vous est arrivé depuis que je ne vous 
ai vu, et faites-moi connoître l’état de votre cons- 
cience. Votre parente Magdeleine est une femme 
douée d’un zèle ardent que nul danger ne peut 
refroidir; mais son zèle n’est pas toujours éclairé ; 
et, dans ces jours de ténèbres, je voudrais faire 
briller à vos yeux la lumière de la grâce. 

* Roland Græme, toujours pénétré de respect 
pour celui dont il avoit reçu les premières leçons, 
lui fit le récit abrégé de tous les événements que 
nos lecteurs connoissent déjà, sans lui déguiser 
l’impression qu’avoient faite sur son esprit les 
arguments d’Élie Henderson en faveur de la re- 
ligion réformée, et il lui avoua même , presque 
sans y songer, les sentiments que lui avoit ins- 
pirés Catherine Seyton. 

— C’est avec joie, mon cher fils, dit l’ahbé 
Ambroise, que je vois que j’arrive encore assez 
à temps pour vous arrêter sur le bord de l’abîme 
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dans lequel vous étiez prêt à vous précipiter. 

Les doutes qui tourmentent votre esprit sont les 
mauvaises herbes que la main du cultivateur , . ■* 
soigneux doit extirper. Je vqps donnerai un petit 
ouvrage dans lequel, avec la grâce du Ciel, j’ai . 
établi, avec le plus de précision et de clarté pos- 
sibles, les différents points de doctrine contestés 
par ces hérétiques qui ont semé tant d’ivraie 
parmi le bon grain. Mais ce n’est point par la 
raison seule que vous devez tâcher de triompher 
de l’ennemi; il vous faut le secours de la grâce 
et de la foi. Il ne faut pas toujours vouloir com- 
battre; la fuite est quelquefois permise et offre « 
un moyen de salut. Fermez donc l’oreille aux 
discours captieux des hérétiques; et si les circon- 
stances ne vous permettent pas de les éviter, ap- 
pelez la foi à votre aide chaque fois que vous 
• vous sentirez ébranlé. Pensez à votre faucon , à 
votre limier, à votre ligne, à votre épée, à votre 
bouclier; pensez même à Catherine Sevton, plu-, 
tôt que de livrer votre âme aux leçons du tenta- 
teur. Hélas! mon fils, ne croyez pas que, malgré 
les malheurs qui m’ont accablé, quoique courbé 
sous le poids de l’affliction, encore plus que sous 
celui des années, j’aie oublié le pouvoir de la 
beauté sur le cœur de la jeunesse. Pendant mes * 
veillés, au milieu des tristes réflexions que m’ins- 
pirent une reine captive , un royaume déchiré , 
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une Église persécutée, mon imagination se re- 
porte malgré moi sur d’autres pensées, sur d’au- 
tres sentiments qui appartiennent à un temps 
déjà éloigné. N’importe; nous devons supporter 
le fardeau des misères humaines; et ce n’est pas 
en vain que le germe des passions a été placé dans » 

-notre cœur : elles peuvent nous confirmer dans 
des résolutions fondées sur des motifs d’un ordre 
plus élevé. Cependant, mon fils, prenez-y bien 
garde : cette Catherine Seyton est fille d’un des 
plus fiers comme des plus dignes barons de toute 
l'Écosse, et votre situation actuelle ne vous permet 
pas encore d’aspirer si haut. Mais il en est ainsi : le 
Ciel se sert de la folie des hommes pour accom- 
plir les œuvres de sa sagesse; et l’amour ambi- ~ . 
tieux de Douglas contribuera, comme le vôtre, à 
amener la fin désirée. 

— Quoi! mon père, mes soupçons étoient donc* 
bien fondés ? Douglas aime 

— Oui, mon fils, il aime, et son amour est 
aussi déplacé que le vôtre. Mais, songez-y bien,, 
ne cherchez ni à lui nuire , ni à le traverser; ne.... 

— Qu’il prenne garde lui-même de me nuire 

ou de me traverser, car je ne lui céderai pas uh 
pouce de terrain, eût-il dans le corps l’âme de 
tous les Douglas qui ont vécu depuis le fondateur 
de sa race. . 

— Patience, jeune homme, et faites attention 
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que vos projets îïe peuvent jamais se trouver en ■' 

opposition avec les siens. — Mais laissons-Ià ces 
vanités, et faisons un meilleur usage «lu peii de 
temps que nous avons à passer ensemble. A ge- 
noux! mon fils; remplissez un devoir long-temps 
interrompu, et, quelle que soit votre' destinée, 
vous serez préparé à tous les événements, comme 
un fidèle catholique absous de ses fautes par l’au- 
torité de la sainte Église. Je ne peux vous expri- 
mer, Roland, la joie que j’éprouve en vous voyant 
encore une fois dans cette humble posture! Quid 
dicis, mi fili? • *»_ 

— « Culpas meas », répondit Roland ; et , con- - 
formément au rituel de l’Église catholique, il fit 
sa confession et reçut l’absolution sous la pro- 
messe de faire la pénitence qui lui fut ordonnée. 
Lorsque cette cérémonie religieuse fut termi- 
* née , un homme âgé , aussi bien vêtu que pouvoit 
l’être un paysan , s’approcha du berceau et dit à 
l’abbé, après l’avoir salué : — Pardon, si je vous 
interromps; mais le chambellan fait chercher par- 
tout ce jeune homme, et il est à propos qu’il se 
rende devant lui sans délai. Saint François ! si les 
hâllebardiers venoient le chercher ici ! des gens 
qui ne respectent rien ils écraseraient à cha- 

que pas une balsamine ou une giroflée. 

— Nous allons le congédier, mon frère, dit 
l’abbé; mais est -il possible que, dans une crise 
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semblable à celle qui se prépare , votre esprit 
soit occupé de telles bagatelles! 

• ,-^Révéreml père , répondit le propriétaire du 

jardin , combien de fois ne vous ai-je pas prié de 
garder vos sublimes conseils pour des âmes aus&i 
sublimes que la vôtre? Que m’avez-vous demandé 
que je ne vous aie pas accordé , quoique souvent 
à contre -cœur? , . . 

• •— ‘Je vous demande encore , mon frère, de 

songer davantage à ce que vous avez été , et à ce 
qu’exigent de vous les vœux que vous avez pro- 
nqjjcés autrefois. ^ - 

"• — Je vous dis, père Ambroise, que la patience 
du plus graqd saint qui ait jamais dit un pater 
noster auroit été épuisée par les épreuves aux- r 
quelles Vous avez soumis la mienne. Ce que j’ai 
été, il est inutile d’en parler à présent. Personne 
ne sait mieux que vous , mon ^>ère, à quoi j ? avois 
• renoncé dans l’espoir de mener une vie doyte 
<■ et tranquille pendant le reste mes jours ; et obm- 
rnent j’ai , vu ma paisible retraite envahie , mes 
fleurs arrachées, mes arbres fruitiers déracinés, 
0 on repos troublé et ma vie même menacée» 
depuis que cette pauvre reine, que Dieu bénisse., 
a été enfermée à Locbleven. Je suis loin de la blâ- 
mer : fl. est tout naturel quelle désire* s’échapper 
d’un endroit où il n’y a pas même jun jardin 
passable, et où l’on dit que les brouillards’ qui 
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s’élèvent du lac font périr tous les fruits de pri- 
• nïeur. Non , je ne puis la blâmer de chercher à 
recouvrer sa liberté : mais pour quoi faut- il que 
je sois forcé à entrer dans ses projets; que mes 
berceaux , que j’ai arrondis de mes propres mains , 
deviennent des rendez - vous de conspirateurs ; 
que le petit quai que j’ai construit pour ma bar- 
que à pêcher soit devenu le point de départ et 
d’arrivée de secrets messagers? En un mot pour- 
quoi me trouvé-je entraîné dans une affaire dont 
la fin peut être la hache ou la corde? Je vous 
t avoue, révérend père, que c’est ce que je ne copi- 
prends pas. 

— Mon frère, dit l’abbé, vous êtes sage, et 
vous devez savoir.... 

— Non, répondit le jardinier avec un peu d’hu- 
meur, et en se bouchant les oreilles, non, je ne 
suis pas sage, et l’on ne m’a jamais appelé ainsi 
qrte quand on vouloit me faire faire quelque iu- 
signe folie. Si j’avois été sage, je ne vous aurois 
pas reçu ici vous n’y viendriez pas tramer des 
éomplots contffe la tranquillité du pays. A quoi 
bon se mêler des querelles d’un reine £t d’un roi, 
quand on peut rester paisiblement assis sub urn- 
brâ vitis? Et c’est ce que je ferois, d’après le pré- 
cepte de l’Ecriture sainte, si j’étois sage comme 
vous le dites. Mais tel que je suis, j’ai le bât Sur 
le dos, et vous me faites porter tout ce qu’il vous 
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plaît. Allons, jeune homme, suivez-moi» Ce révé- 
rend père qui, sous son costume d’homme d’ar* 
mes , a presque aussi bonne raine que moi sous 
celui de jardinier, sera d’accord avec moi snr un 
point du moins, et ce point c’est que vous êtes 
resté ici assez long -temps. 

— Suivez le bon père, Roland, dit l’abbé, et 
souvenez-vous de mes paroles : Le jour approche 
où les Ecossais vont être appelés à donner des 
preuves de loyauté. Puisse votre cœur être aussi 
bien trempé que l’acier de votre glaive. 

Le page le salua en silence, et ils se séparèrent. 
Il suivit le jardinier, qui, malgré son âge avancé, 
marchoit en avant d’un assez bon pas, murmurant 
à demi-voix, en s’adressant tantôt à lui-même, 
tantôt à son jeune compagnon, selon la coutume 
des vieillards dont l’esprit commence à s’affoiblir. 

— Quand j’étois quelque chose dans le monde, 
disoit-il, et que j’avois à mes ordres une mule^t 
un palefroi habitué à l’omble , il m’auroit été 
aussi facile de voler dans jes airs que de marcher 
d’un tel pas. J’avois la goutte, urr rhumatisme et 
cent autres choses qui me mettoient des fers aux 
jambes. Mais aujourd’hui, grâce à Notre-Dame 
et à un travail honnête, je suis en état de suivre 
le plus hardi piéton de mon âge, de tout le pomté 
de Fife. Faut-il qu’on apprenne si tard ce qu’on, 
est capable de faire ? • , \ 
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Tout en parlant ainsi , ses yeux tombèrent sur 
la branche d’un poirier qui penchoit à terre faute 
d'être soutenue; et, oubliant tout à coup l’em- 
pressement qu’il avoit montré pour faire sortir 
Roland du verger, le vieillard s’arrêta pour atta- 
cher cette branche au tronc par un lien solide. 

Le page lui prêta son aide et mit aussi la main , * 
a l’œuvre, et en une minute ou deux, la brauche 
qui plioit ne courut plus le danger de se rompre. 

Le jardinier regarda un instant son ouvrage d’un 
air de complaisance. — Ce sont des bergamotes, 

# dit-il; si vous voulez venir ici dans l’automne, 
vous en pourrez goûter; vous n’en verrez pas de 
semblables à Lochleven : il ne s’y trouve qu’un 
misérable jardin, et le jardinier Ilugh Iloukham 
ne connoît pas son métier. Ainsi donc, monsieur 
le page, venez ici cet automne si vous voulez 
manger de bonnes poires : mais à quoi pensé-je? 

D’ici à ce temps on vous aura peut-être régalé de 
quelque prune aigre. Suivez l’avis d’un vieillard , 
d’un homme qui a vu des temps plus heureux, 
qui a occupé un grade plus élevé que ceux où 
vous pouvez aspirer; faites une houe de votre 
sabre, et une serpette de votre poignard, vous en 
vivrez plus longtemps, et vous en jouirez d’une 
meilleure santé. Venez travailler à mon jardin ; 

>je vous apprendrai à greffer à la française : venez- 
y sans perdre de temps, car il va y avoir un ou- 
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ragan dans le pays, et les arbrisseaux seront moins 
exposés que les grands arbres. 

Il fit sortir Roland par une autre porte que 
celle par laquelle il étoit entré, se signa dévote- 
ment, lui donna sa bénédiction, et rentra dans 
son jardin en murmurant encore quelques pa- 
roles tandis qu’il en fermoit la porte avec soin. 




Digitized by Google 



J. ÀBlît. 


.87 



CHAPITRE IX. 


« Sous l'habit masculin 
« Pài»sé-je ne jamais reroir ce vrai lutin. » 
Le roi Henry VI. Su aksteare. 




En sortant du verger , Roland se trouva dans 
une prairie, où paissoient deux vaches, apparte- 
nant aussi au jardinier, et qu’il falloit traverser 
t pour regagner le bourg de Kinross. Chemin fiai-;, 
sant, il s’occupoit à réfléchir sur tout ce que hii 
avoit dit le père Ambroise, qui avoit exercé sur 
lui avec assez de succès l’influence que les pre- 
miers instituteurs de notre enfance conservent 
éncore sur notre jeunesse. Il songeoit que l’abbé 
avoit plutôt éludé que réfuté les objections d’Hen- 
derson contre les points de doctrine de l’église 
catholique. Mais il n’a pas eu le temps d’y répon- 
dre, se disoit-il à lui-même, et je n’ai ni assez de 
calme ni assez de savoir pour m’ériger en juge 
sur des matières de cette importance. D’ailleurs 
ce seroit une lâcheté que de renoncer à'ma reli- 
gion dans lé moment où elle est persécutée, à 
moins que mon changement , s’il avoit lieu , ne 
fut â l’abri de-toute imputation d’intérêt person- 
nel. J’ai été élevé dau§ le catholicisme, dans la 
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foi rfe Bruce et de» Wallace, et j’y persisferaijus- 
cju’à ce que le temps et la raison m’aient démon- . ' 
tré que je suis dans l’erreur. Je servirai cette pau- 
vre reine avec te dévouement qu’un sujet doit à 
sa' souveraine captive et opprimée. Ceux qui ont 
placé près d’elle un jeune homme élevé^dans des 
principes d’honneur et de loyauté, se sont trom- 
pés dans leur calcul. Ils dévoient faire choix de 
quelque fourbe double* et hypocrite, qui àuroit 
su jouer en même temps le rôle de page respec- 
tueux de la reine , et celui d’espion perfide 
ses ennemis. Puisqu’il faut que je la serve ou- que * 
je la trahisse, je me conduirai comme doit le faire 
un sujet fidèle. Mais Catherine, Catherine Sèy- 
ton, aimée par Douglas, et ne pensant à moi que? 
dans quelques' moments de caprice ou de coquet- 
terie , quel parti prendrai-je avec elle? De par lê 
Ciel l à la première occasion , il faudra qu’elle fine 
rende compte de sa conduite , ou je romps avéc 
elle» pour toujours. 

En formant eette magn animer résolution', 
franchit la haie dont la prime étoit entourée , et 
se trouva presque au même instant en face du 
docteur Luc Lundin. ’ • • - < . 

— Ali, ah! mon jeune ami, vous voilà donc! 
Et d’ôù venez- vous? Mais je le vois. Oui, oui, le 
jardin du voisin Blinkhoolie ést un rendez-vous 
agréable; et à votre âge on ouvre. un œil sur une 
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jeune fille, et l’autre sur une bonne prune. Mais 
vous avez l’air soucieux et mélancolique. La jeune 
fille a-t-elle été cruelle, ou les prunes étoieut- 
vertes? Allons, allons, courage, mon garçon, il 
y a plus d’une jeune fille dans Kinross; et quant 
au fruit vert, un coup de mon aqua mirabilis est 
un spécifique immanquable en pareil cas : proba- 
tum est. 

Pour toute réponse à cette tirade, le page se 
contenta de lui demander si le fourgon étoit ar- 
rivé d’Edimbourg. 

— Il y a une heure que je vous cherche pour . 
vous en avertir. Tous les effets sont déjà dans la 
barque , et la barque vous attend. Auchtermuchty 
n’a eu d’autre accident que de rencontrer un fai- 
néant comme lui, et un pot d 'aqua vitœ lui a fait 
oublier qu’il étoit attendu ici. Vos bateliers ont la 

rame à la main , et l’on a déjà fait du château deux 

# , 

signaux pour vous rappeler, et pour vous avertir 
qu’on vous attend avec impatience. Cependant 
il faut que vous preniez un léger repas ; comme 
votre ami et comme votre médecin, je ne puis 
permettre que vous vous embarquiez l’estomac 
vide. Venez chez moi ; vous y partagerez une col- 
lation salubre , et j’ai préparé une excellente dé- 
coction d’herbes pour vous ouvrir l’appétit. ‘ . 

Roland Græme n’en manquoit pas, et cepen- 
dant il résista aux offres séduisantes du docteur, 

• , . • » 
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-et lui dit que son devoir exigeoit qu’il retouruât 
sur-le-champ à Lochleven. Il n’avoit pas oublié 
l’amertume du coup du matin , et il est possible 
que ce souvenir et la menace d’une décoction 
d’berbes contribuassent à lui donner la fermeté 
nécessaire pour persister dans son refus. Quoi 
qu’il en soit, le digne chambellan insista vaine- 
ment, et finit par dire qu’il se dédommageroit en 
conduisant son jeune ami jusqu’au lieu de l’em- • 
barquement. 

Comme ils traversoient un groupe nombreux 
assemblé autour de quelques ménestrels , le page 
crut reconnoitre Catherine Seyton. Abondonnant 
aussitôt son compagnon, étourdi d’une fuite si 
brusque , il perça la foule, et assuré qu’il parloit 
à la jeune fille avec laquelle il avoit dansé, il lui 
dit à l’oreille : Est-il prudent à vous, Catheriqe , 
de rester ici plus long-temps? ne songez-vôus pas 
.à retourner au château? 

—s Au diable soient vos Catherines et vos châ- 
teaux , répondit la jeune fille : venez-vous encore 
m’ennuyer de vos folies ? Retirez-vous , je n’ai 
qqe faire de votre compagnie, et je vous préviens 
qu’il y a du danger ici. 

•- — Mais s’il y a du danger, belle Catherine, 
pourquoi ne pas me permettre de le partager 
avec vous ? 

-j- Le danger n’est que pour vous , fou que vous 

« * 
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êtes. Le danger, puisqu’il faut vous le dire, c’est 
pour vous d’avoir la bouche fermée d’un revers 
de ma main. A ces mots elle le quitta préci- 
pitamment, et fendit la foule étonnée de l’au- 
dace avec laquelle elle se faisoit jour à travers les 
rangs. ’ 

' é Roland , quoique très-piqué , se disposoit à la 
suivre; mais le docteur, qui étoit parvenu à le re- 
joindre, le saisit par le bras, lui rappela que l’es- 
quif l’attendoit, que deux signaux avoient déjà 
été faits de la tour du château , et que ce n ’étçit 
pas le moment de songer ni aux jeunes filles, ni . 
aux prunes vertes. Roland se laissa en quelque 
sorte traîner jusqu’à la barque, fit ses adieux au 
docteur, et partit pour Lochleven. ; • 

Ce petit voyage fut bientôt terminé , et Roland 
fut reçu sur le rivage par le sévère et caustique 
Dryfesdale. . \ 

— Vous voilà donc enfin , monsieur le page , lût 
dit-il , après six heures d’absence et deux signaux 
du château. Vous vous êtes sans doute amusé à 
faire bombance, au lieu de songer à vous acquit- 
ter de votre devoir. Où est la note des effets que 
vous apportez? Fasse le ciel que rien ne soit 
perdu , grâce aux soins d’un gardien si vigilant! 

— -Perdu, monsieur l’intendant ! dit le page d’un 
ton d’emportement. Ne me parlez pas ainsi une 
seconde fois, ou vos cheveux gris ne seroient pas 
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une protection suffisante pour votre imperti- 
nence. ' ' 

— Trêve de fanfaronnades , jeune homme : 
nous avons des cachots et des verroux pour les 
rodomonds. Marchez au château , et faites blanc 
de votre épée devant ma maîtresse , si vous l’osez. 
Allez, allez, elle vous recevra bien; car votre 
longue absence lui a donné assez d’humeur. 

— Et où est lady Lochleven? car je présume 
que c’est d’elle que vous me parlez. 

. — Et de qui parlerois-je? Qui a le droit de 
commander dans le château , si ce n’est lady 
Lochleven ? 

- — Lady Lochleven est votre maîtresse ; mais la 
mienne est Marie, reine d’Écosse. 

Dryfesdale fixa un instant les yeux sur lui , avec 
une expression de haine et de soupçon mal ca- 
chée sous une apparence de mépris. Le jeune coq 
querelleur, dit-il, se trahit par son chant. J’ai re- 
marqué hier à la chapelle que vous n’y aviez pas 
le même air hypocrite; et, pendant le dîner, j’ai 
surpris des regards entre vous et une certaine 
demoiselle qui ne vaut pas mieux. Vous avez be- 
soin d’être surveillé, mon maître; et comptez 
qu’on n’y manquera pas. Mais si vous voulez sa- 
voir si lady Lochleven, ou l’autre dame dont vous 
parlez ont besoin de vos services, vous les trouve- 
rez toutes deux dans l’appartement de lady Marie. 
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Kolantl se hâta de s’y rendre, n’étant pas fâché 
d’échapper aux regards pénétrants du méchant 
vieillard, et ne pouvant concevoir quelle raison 
avoit conduit lady Lochleven chez la reine à une 
heure où elle n’avoit pas coutume de paraître 
en sa présence. Il crut pourtant en avoir deviné 
la raison. Elle veut, pensa-t-il, me voir arriver 
devant la reine, afin de juger s’il existe quelque 
intelligence secrète entre nous. Il faut que je me 
tienne sur mes gardes. 

Ayant formé cette résolution, il entra dans le 
salon où la reine, assise dans un fauteuil sur le 
dossier duquel lady Fleming étoit appuvée, te- 
noit lady Lochleven debout devant elle depuis 
près d’une heure; ce qui avoit visiblement aug- 
gmenté l’air de mauvaise humeur naturel à cette 
vieille dame. Roland Græme, en entrant, salua 
respectueusement d abord la reine , et ensuite 
lady Lochleven, et il resta immobile en leur pré- 
sence, attendant modestement qu’on l’interro- 
geât. 

Toutes deux lui adressèrent la parole presque 
en même temps. 

— Vous voilà donc enfin de retour, jeune 
homme? dit lady Lochleven; et elle s’interrom- 
pit d’un air indigné, tandis que la reine disoit, 
sans paraître faire attention à elle : — Soyez le 
bien venu, Roland; vous avez prouvé que vous 
„ , L'Abbé. Tomi ti. •• •‘’ÏÉ 
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êtes la colombe de l’arche, et non le corbeau. Je 
crois pourtant que je vous aurois pardonné si, 
une fois sorti de celle qui nous renferme, vous ne 
fussiez jamais revenu vers nous. Je me flatte que 
vous avez apporté ufte branche d’olivier; car notre 
bonne et digne hôtesse étoit fort mécontente de 
votre longue absence , et jamais nous n’avons eu 
un tel besoin d’un symbole de paix et de réconci- 
liation. 

— Je suis fâché d’avoir été retenu si long- 
temps, Madame, répondit le page; la faute en est 
au voiturier d’Édimbourg, qui n’est arrivé que fort 
'tard, et que j’ai été obligé d'attendre. 

— Voyez, dit la reine à lady Lochleven, ne 
vous avions-nous pas dit que vos effets étoient 
bien gardés, et ne couroient aucun risque? Au 
surplus, vos inquiétudes étoient pardonnables, 
puisque notre appartement de parade est si mal 
meublé, que nous n’avons pas même pu vous of- 
frir un tabouret pendant tout le temps que vous 
nous avez accordé le plaisir de votre compagnie. 

— Il vous manquoit, Madame, la volonté plu- 
tôt que les moyens, répondit lady Lochleven avec 
aigreur. • t • 

— Quoi! dit la reine en regardant autour d’elle, 
et en affectant un air de surprise, y a-t-il donc des 


tabourets dans cet appartement? Oui, vraimeut! 
Un . deux ; nous en comptons jusqu à .quatre, en 
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y comprenant ceftïi auquel il manque un pied : 
nous ne les avions pas aperçus. C’est un ameu- 
blement vraiment royal! Lady Lochleven veut- 
elle prendre un siège ? 

— Non , Madame, répondit lady Lochleven ; je 
vais vous délivrer de ma présence. Auprès de 
■vous, je puis souffrir la fatigue plus aisément que 
les sarcasmes. 

— Mais, Milady, reprit ,1a reine en se levant, 
si un tabouret ne vous convient pas, prenez ma 
place ; vous ne serez pas la première de votre fa- 
mille qui en ait fait autant. Et en même temps 
elle fit un geste de la main pour l’inviter à s’as- 
seoir sur le fauteuil. 

Lady Lochleven répondit à cette invitation par 
une révérence tronquée, sans changer de place 
ni de situation , et parut lutter avec peine contre 
le courroux qui lui suggéroit quelque réponse 
pleine d’amertume. 

Roland avoit peine entendu cette conversa- 
tion un peu vive. Son attention avoit été entiè- 
rement occupée par Catherine Seyton, qui ve- 
noit de sortir de. la chambre à coucher de la 
reine, vêtue du costume qu’elle portoit ordinai- 
rement, et n’ayant rien qui indiquât un change- 
ment de vêtements fait à la hâte, ou la crainte 
de voir découvrir une démarche indiscrète et 

t * » 

dangereuse. H se hasarda à la saluer lorsqu’elle 
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entra et elle lui rendit son salut d’un air tran- » 
quille et dégagé, qui lui parut inexplicable dans 
la circonstance où elle se trouvoit. 

— J’espère, pensa-t-il, qu’elle ne se flatte pas 
de m’obliger à douter du témoignage de mes pro- 
pres yeux, comme elle a voulu le faire relative- , 
ment «à son apparition à l’hôtel de Saint-Michel. 
J’essaierai de lui faire sentir que ce seroit une ten- 
tative inutile, et que çe qu’elle a de mieux à faire 
est de m’accorder une confiance sans réserve. 

Ces idées s’étoient succédées rapidement dans 
son esprit, quand la reine, cessant de s’occuper 
de son altercation avec lady Lochleven, lui adressa 
de nouveau la parole. 

— Que nous direz-vous de la foire de Kinross , , 

Roland? Je dois croire que la gaîté y régnoit, si 
j’en puis juger par quelques sons de musique qui 
ont trouvé un passage à travers les grilles qui 
ferment ces fenêtres , et qui sont venus expirer 
dans cette enceinte, comme doit y expirer tout ce 
qui ressemble à de l’enjoueipent. Mais vous ave* 
l’air aussi sombre que si vous veniez du prêche 
des huguenots. . 

— Et peut-être en vient-il, Madame, dit lady 
Lochleven , contre laquelle ce brocard étoit lancé. 

Est-il donc impossible qu’au milieu même des fo- 
lies d’une foire, quelque âme pieuse ait fait eir- 
tendre le langage de la saine doctrine, langage > 
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mille fois préférable àcette vaiue gaité, semblable 
au bruit que fait un fagot d’épines sèches en brû- 
lant, et qui ne laisse que des cendres aux fous 
qui s’en amusent. 

— Fleming, dit la reine en se retournant, et 
en serrant sa mante autour d’elle, je voudrois 
bien qu’il y eût dans la cheminée une couple de 
ces bons fagots d’épines dont parle lady Lochle- 
ven. L’air humide qui s’exhale du lac rend ces 
chambres voûtées horriblement froides. 

— Les désirs de votre grâce seront satisfaits, 
dit lady Lochleven; je prendrai pourtant la li- 
berté de lui faire observer que nous sommes en 
été. 

— Je vous remercie de m’en avoir informée , 
ma bonne dame, répondit la reine. Le change- 
ment de saisons a si peu d’influence sur les pri- 
sonniers, qu’ils ne s’en aperçoivent que par ce 
que leur disent leurs geôliers. Et bien , Roland , 
je vous le demande encore , que nous direz- vous 
de 1 ?l fête? ■ r: - ■ 

— Elle étoit fort gaie, Madame, suivant l’u- 
sage, à ce qu’on m’a dit; mais je n’y ai rien re- 
marqué qui soit digne de votre attention. 

— Oh! mais vous ne savez pas combien je suis 
devenue indulgente pour tout ce qui a rapport 
aux plaisirs de ceux qui jouissent de leur liberté. 
Il note semble que j’aurois eu plus de plaisir » 
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assister à la danse joyeuse de ces bons villageois 
autour du mai, qu’à la plus brillante assemblée 
dans un palais. L’absence de ces murs hideux , la 
certitude que le pied qui foule gaîment le gazon 
est libre et sans contrainte, valent cent fois mieux 
que touUce que l’art et la splendeur peuvent faire 
pour orner les fêtes d’une cour. 

— J’espère, dit lady Lochleven, adressant à 
son tour la parole au page , qu’au milieu de toutes 
ces folies, il ne s’est passé aucun de ces désordres 
qui en sont la suite ordinaire ? 

Roland jeta d’abord un coup d’œil sur Cathe- 
rine, comme pour l’avertir de faire attention à ce 
qu’il alloit dire. — Non, Madame, dit-il ensuite, 
rien n’a troublé l’harmonie de la fête; je n’y ai 
rien remarqué qui vaille la peine d’être répété, si 
ce n’est peut-être qu’une jeune lille d’un carac- 
tère qui paroît bien décidé, a donné un vigou- 
reux soufflet à un des acteurs, et a couru quelque 
risque de prendre un bain dans le lac. 

A ces mots, il jeta un second regard sur Ca- 
therine; mais elle avoit soutenu cette attaque 
avec le plus grand sang-froid. Elle ne paroissoit 
ni confuse ni déconcertée; il sembloit qu’on par- 
lât d’une chose qui lui étoit entièrement étran- \ 
gère et indifférente. 

— Je ne fatiguerai pas plus long-temps votre 
grâce de ma présence, dit lady Lochleven, à 
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moins que vous n’ayez quelque chose à me com- 
mander. . " . * . , . 

i — Rien, notre bonne hôtesse; je vous prie 
seulement, dans une autre occasion, de ne pas 
vous croire dans la nécessité de sacrifier à rester 
ptès de nous un temps dont vous pouvez faire * » 

un bien meilleur us^ge. , ■ • 

r Vous plairoit-il. Madame, de donner onjre 
à votre page de me suivre, pour qu’il me rende 
compte des effets qu’il a dû rapporter, et qui Saut 1 * i 

destinés à votre usage ? 

Nous ne pouvons vous refuser rien de ce 

que vous désirez. Madame. 4, 

— Suivez lady Lochleven, Roland, si notre ordre 
est nécessaire pour cela. Nous remettrons à de- 
main le récit de vos plaisirs à Kinross. Pour au- 
jourd’hui je vous dispense de tout service près de 
moi. 

Roland Græme sortit avec lady Lochleven , 
qui ne manqua pas de lui faire force questions sur 
tout ce qui s’étoit passé à la foire ; et il y répon- 
dit de manière à écarter tous les soupçons qu’elle 
auroit pu avoir conçus, et à ne pas lui laisser même 
entrevoir qu’il fût disposé à favoriser la reine. Il 
eut surtout grand soin de ne faire aucune allusiou 
â la double apparition de Magdeleine Græme et 
de l’abbé Ambroise. Enfin, après avoir subi un 
long et sévère interrogatoire, il fut renvoyé avec 
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des expressions qui, sortant de la bouche d’une 
femme du caractère de lady Lochleven, annon- 
çoient qu’il pouvoit compter jusqu’à un certain 
point sur sa protection et ses bonnes grâces. 

Son premier soin fut de se rendre à l’office, où 
il se trouva un maître d’hôtel moins rébarbatif 
que Dryfesdale, qui auroit bien voulu lui appli- 
quer le proverbe de la comédie : • 

• ,• . .. •• ‘ * % • 4 

■ Ceux qui viendront les derniers au repas , 

"* >' • Dîneront mal ou ne dîneront pas. » ■ “ 

• ! 

Quand il eut fini, comme la reine l’avoit dis- 
pensé de tout service pour cette soirée, n’ayant 
pas beaucoup de goût pour la société qu’il pouvoit 
trouver dans le château , il descendit dans le jar- 
din , où il lui étoit permis de passer ses moments 
de loisir: Le terrain en étoit peu étendu, mais on 
en avoit tiré tout le parti possible. Des allées tor- 
tueuses, et qui se croisoient à chaque instant, 
multiplioient les promenades , et elles étoient 
bordées de belles haies vives, renfermant des mas- 
sifs d’arbustes touffus, de manière que, quoique 
les allées ne fussent séparées que par un espace 
fort étroit, il étoit quelquefois difficile de voir de 
l’une ce qui se passoit dans l’autre. 

Roland y promena toute la soirée ses réflexions 
mélancoliques, repassant les événements de la 
journée, et comparant ce que l’abbé lui avoit dit 
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relali veinent à Georges Douglas, avec ce qu'il 
avoit remarqué lui-même. Il ne pouvoit plus 
douter qu’il n’eût un rival; et de cette conviction 
pénible il tira la conclusion que c etoit par l’aide .* * 
de Douglas que Catherine avoit trouvé le moyen . 
de quitter le château pour se rendre à Kinross, et • 
d’en revenir avec la promptitude d’un éclair, de 
majiière à paroître des deux côtés comme un fan- 
tôme, presque dans le même instant. — Cela ne 
peut-être autrement, se répéta-t-il plusieurs fois; , * 
elle entretient avec lui une correspondance se- 
crète et intime, qui n’est nullement d’accord avec 
le coup d’œil favorable qu elle m’a quelquefois ac- 
cordé, et qui détruit les espérances qu’elle doit 
savoir que ses regards m’avoient inspirées. Cepen- 
dant, car l’amour espère encore quand la raison 
ne conserve plus d’espoir, une nouvelle idée se ’ ’ 
présenta tout à coup à son esprit : c’étoit que Ca- 
therine n’eucouragoit la passion de Douglas que 
pour servir sa maîtresse, et qu’elle avoit un cœur ( ■ . 
trop franc, trop noble, trop sincère, pour lui i - . 

avoir donné eu même temps à lui-même des espé- 
rances qu elle avoit dessein de tromper. Perdu 
dans toutes ces conjectures, il s’assit enfin sur un 
banc de gazon, d’où l’on découvrait d’un côté les - * 
bords du lac, et de l’autre la partie du château * ' / 
dans laquelle étoit situé l’appartement de la reine. 

Le soleil étoit couché depuis quelque temps, 

- • . • «v , 
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et le crépuscule commençoit à faire place à une 
belle nuit : le souffle léger du vent du sud ridoit 
à peine la surface des eaux. On apercevoit encore 
file de Saint-Serf qui se dessinait dans le loin- 
tain. Cette ile, autrefois visitée par Tin si grand 
nombre de pèlerins comme un séjour consacré 
par la présence d’un homme de Dieu , étoit main- 
tenant négligée ou profanée comme le refuge de 
, prêtres fainéants qui avoient été forcés de céder 
leur place aux moutons et aux vaches d’un baron 
protestant. A 

1 Tandis que Roland fixoit ses regards sur cette 
île, qui ne paroissoit plus qu’un point noir au 
milieu des ondes bleuâtres, il sentit encore son 
esprit s’égarer dans le dédale des discussions po- 
lémiques. Étoit-ce avec justice qu’on avoit chassé 
ces anachorètes de l’abbaye qu’ils occupoient , 
comme l’abeille industrieuse expulse de sa ruche 
le bourdon inutile et fainéant; ou n’étoit-fce pas 
le bras inique de la rapacité qui avoit dispersé- 
loin du temple, non les prêtres débauchés qui le 
souilloient , mais les respectables religieux qui 
remplissoient leur devoir avec honneur et fidé-^ 
lité? Les arguments d’Heuderson contre le catho- 
licisme s’élevoient avec force dans son esprit, et 
il ne trouvoit à y répondre qu’en suivant le con- 
seil du père Ambroise, c’est-à-dire en faisant un , 
appel de sa raison à sa foi, appel plus difficile dans 
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le calme de la méditation que dans le tumulte et 
l’agitation du monde. Il eut besoin de faire un 
effort pour détourner ses idées d’un sujet qui 
l’embarrassoit, et elles prirent effectivement un 
autre cours quand , ayant jeté un regard du côté 
du château, il vit briller une lumière à la fenêtre 
de la chambre qu’occupoit Catherine Seyton : 
cette lumière s’éclipsoit de temps en temps par 
l’interposition d’un corps étranger, qui étoit sans 
doute la belle habitante de cet appartement; 
enfin elle disparut tout -à- fait, et avec elle dis- 
parut aussi le nouveau sujet de réflexions qu elle 
avoit présenté à son esprit. 

Pouvons -nous avouer le fait sans risquer de 
faire un tort irréparable à la réputation de noire 
héros? Ses yeux s’appesantirent peu à peu; les 
doutes qui l’agitoient sur les points controversés 
de doctrine religieuse, et ses conjectures sur l’état 
du cœur de sa maîtresse, se confondirent en- 
semble de manière à ne plus produire qu’un chaos 
informe : les fatigues du jour l’emportèrent sur 
les réflexions qui l’occupoient; en un mot, il 
s’endormit. ^ 

Son sommeil fut d’abord paisible; mais il se 
réveilla en sursaut, grâce à l’airain delà cloche 
du château , dont les sons graves et solennels tra 
versèrent la surface du lac et éveillèrent les échos 
du Bennarty, montagne escarpée qui s’élève sur 
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la rive méridionale. Roland se leva précipitam- 
ment. On sounoit cette cloche tous les soirs à 
dix heures, et c’étoit le signal pour fermer toutes 
les portes du château, dont on reraettoit ensuite les 
clefs au sénéchal. Il courut à la porte qui coaimu- 
niquoit du jardin au bâtiment, mais, à son grand 
déplaisir, il y arriva précisément assez à temps 
. pour en entendre fermer le dernier verrou. 

— Un instant! s’écria-t-il, un instant! Laissez- 
• , moi rentrer avant de fermer la porte. 

— L’heure est passée, monsieur le page, ré» 
pondit la voix aigre de Dryfesdale, d’un ton qui 
annonçoit une mauvaise humeur satisfaite ; l’heure 
est passée. Vous n’aimez pas à être enfermé dans 
les murs du château. Vous avez été à la fête de 
Kinross; il faut que rien n’y manque, et vous 
aurez le plaisir de passer la nuit dehors , comme 
vous avez passé la journée. .>••<« 

— Ouvre -moi la porte, s’écria le page avec 
indignation, ou, de par saint Gilles, ta chaîne 
d’or ne te garantira pas de ma colère! 

— Garde pour d’autres ta colère et tes menaces, 
- répondit l’impitoyable intendant; je ne me sou- 
cie guère de l’une, et je minquiète peu des autres. 
,- J’ai fait mon devoir, et je porte les clefs au séné-.; 
\ chai. Adieu, mon jeune maître, la fraîcheur de la 
« nuit est le meilleur remède pour calmer le sang. 

Roland avoit grand besoin de ce remède;, la 
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brise du soir étoit nécessaire pour apaiser la fiè- 
vre de colère qui le transportoit, et sa guérison 
ne fut pas l’affaire d’un instant. Enfin, après 
avoir fait plusieurs tours dans le jardin à pas pré- 
cipités , et s’être épuisé en vains serments de 
vengeance, il commença à sentir qu’il devoit rire 
de cette aventure, au lieu de s’abandonner à un 
emportement inutile. Une nuit passée en plein 
air n’étoit pas un inconvénient bien grave pour 
un jeune chasseur qui avoit plus d’une fois dormi 
à la belle étoile par partie de plaisir ; et la mé- 
chanceté de l’intendant lui parut mériter plus 
de mépris que de courroux. — Fasse le Ciel, 
pensa-t-il, que le vieux coquin se contente tou- 
jours d’une vengeance aussi innocente! Il a l’air 
de se porter quelquefois à des actes de scéléra- 
tesse plus profonde. Il retourna donc sur le banc . 
de gazon qu’il venoit de quitter, et qui étoit abrité 
par une haie de houx; et, s’y étendant bien en- 
veloppé dans son manteau, il tâcha de retrouver 
le sommeil que la cloche du château avoit si 
inutilement interrompu. 

Mais le sommeil, comme la fortune, refuse 
souvent ses faveurs dans l’instant où on les dé- 
sire davantage. Plus Roland l’appeloit, plus il 
s’éloignoit de ses paupières. Il avoit été coin- ' 
plétement éveillé, d’abord par le son de la cloche, J* 

et ensuite par le mouvement de colère qui l’avoit *• 
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violemment agité. Enfin son esprit étant fatigué 
par les réflexions qui l’occupèrent successive- 
ment , il tomba dans cet état de torpeur où l’on 
n’est pour* ainsi dire ni endormi ni éveillé. Il 
en fut tiré par les voix de deux personnes qui 
se promenoient dans le jardin, et dont le son lui 
paraissant d’abord l’effet d’un rêve i finit par 
l’éveiller tout-à-fait. Il se souleva sans bruit et 
s’assit sur le banc qui lui servoit de lit. Étoit -it 
bien possible que deux personnes se trouvassent 
k une pareille heure de la nuit dans le jardin du 
château de Lochleven, d’un château gardé avec 
tant de soin ? Il ne pouvoit revenir de son éton- 
nement. Étoient - ce des êtres surnaturels? Étoit- 
ce une tentative des partisans de la reine Ma- 
rie ? Il crut plutôt que Georges Douglas, qui, 
comme sénéchal du château, en avoit toutes les 
clefs, profitoit de cette circonstance pour avoir 
dans le jardin des rendez-vous secrets avec Ca- 
therine Seyton. Il fut confirmé dans cette conjec- 
ture par le son d’une voix qui lui étoit bien con- 
nue, et qui demandoit, d’un ton qui annouçoif 
la précaution , si tout étoit prêt. 
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« La mine qui contient la pondre meurtrière , 

« Le cœur dissimule qui cache la colère , 

« Ne font point pour cela craindre l’explosion. 
« Mais fournissez la mèche on bien l’occasion, 
« Aussitôt l'éclair brille et le tonnerre gronde.» 

Ancienne comédie. 


Roland Græme profitant d’une brèche qui 
se trouvoit dans la haie, et delà clarté de la lune, 
qui venoit de se lever dans son plein, fut à por- 
tée, sans se faire voir, d’examiner quels étoient 
ceux qui «voient si inopinément troublé son 
repos; et ce qu’il vit confirma les craintes que la 
jalousie lui avoit inspirées. Ils étoient -en con- 
versation sérieuse et animée dans l’allée voisine, 
à dix ou douze pieds du lieu de sa retraite, et il 
lui fut très - facile de reconnoitre la voix et la 

i, , ; w ,f t t , 

taille de Douglas, et le justaucorps pourpre dp. 
page qu’il avoit vu à l’auberge de Saint-Michel à 
Edimbourg. > .- ... 

J’ai été à la porte de la chambre du page, disoit 
Douglas : ou il n’y est point, ou il lie veut pas 
répondre. Elle est verouillée en dedans, suivant 
l'usage, et nous ne pouvons y passer. Je ne sais 
ce que nous devons augurer de son silence. 
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— Vous avez trop compté sur lui , répondît 
l’autre interlocuteur : un écervelé! sur l’esprit 
inconstant duquel rien ne peut faire une impres- 
sion durable! 

— Je n’avois nulle intention de compter sur 
lui, mais on m’avoit assuré que lorsque l’occasion 
se présenteroit, nous le trouverions bien disposé; 
car..... > 

Ici il baissa la voix à un tel degré, que Roland 
ne put l’entendre; ce qui le contraria d’autant 
plus qu’il voyoit qu’il étoit le sujet de leur con- 
versation. 

— Quant à moi, reprit le page au justaucorps 
pourpre, je ne m’y serois jamais fié : je m’en suis 
débarrassé avec de belles paroles; mais s’il nous 
est nuisible en ce moment, n’avez -vous pas un 
poignard ; s’il ne nous aidé pas, qu’il soit du 
moins hors d’état de nous nuire. 

— Ce seroit un acte d’imprudence, répondit 
Douglas ; d’ailleurs je viens de vous dire que la 
porte est fermée auxverroux. Il est peut-être en- 
dormi. Je vais y retourner et tâcher de l’éveiller. 

' Roland comprit sur-le-champ que les prison- 
nières s’étant aperçues de manière ou d’autre 
qu’il étoit dans le jardin , avoient fermé aux ver- 
roux la porte de l’antichambre où il couchoit 
toutes les nuits, espèce de sentinelle gardant le 
seul endroit par où l’on pût entrer dans l’apparv 
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tement de la reine. Mais comment se faisoit-il 
que Catherine fût dans le jardin , tandis que Ma- 
rie Stuart et lady Fleming étoient enfermées dans 
leur chambre , et que l’entrée en étoit défendue 
par de bons verroux? — Il faut que je sois initié 
à l’instant dans tous ces mystères, pensa-t-il, et 
alors je remercierai miss Catherine, si c’est véri- 
tablement elle , de l’usage qu’elle a charitable- 
ment engagé Georges Douglas à faire de son poir 
gnard. Us me cherchent, à ce que je comprends; 
eh bien ! ils ne me chercheront pas en vain. 

Pendant ce temps Douglas étoit rentré dans 
le château et avoit laissé ouverte la porte de 
communication. Le page au justaucorps pourpre 
étoit seul dans le jardin, les bras croisés sur la 
poitrine, et les yeux fixés sur la lune avec un air 
d’humeur, comme s’il l’eût accusée de- vouloir 
les trahir par son éclat. En un instant Roland 
parut devant lui. 

— Miss Catherine, lui dit-il d’un ton d’ironie, 
voilà une nuit superbe pour une jeune fille qui 
vient déguisée à un rendez - vous dans un jardin. 

— Paix! cerveau brûlé, s’écria le page; silence! 
Dis-moi, en un mot, si tu es ami ou ennemi. 

— Et comment serois-je ami de celle qui m’a, 
trompé par de belles paroles, et qui vient de 
donner de si bonnes leçons à Douglas sur ce qu’il 
doit faire de son poignard ? 

L’Abbé. Toid. h. i4 
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— Que le diable t’emporte ainsi que Douglas * 
archi - fou ! nous serons découverts : tout sera 
J . .• 

— Catherine, dit Roland, vous m’avez trompé, 
vous m’avez cruellement traité ; mais le moment 
de l’explication est arrivé, et vous ne m’échap- 
perez pas; je ne perdrai pas cette occasion. 

r— Insensé! la clarté de la lune ne suffit -elle 
pas pour que tu puisses distinguer le cerf de la 
biche ? 

— Cette ruse ne vous réussira pas, dit Roland 
en le saisissant par un pan de son habit. Pour 
cette fois du moins je saurai à qui j’ai affaire. 

— Lâchez -moi, s’écria le page au justaucorps 
pourpre, en tâchant de retirer son habit; et il 
ajouta d’un ton où la colère sembloit le disputer 
à d’envie de rire : — Est-ce avec si peu de céré- 
monie que vous traitez la fille de lord Sey ton ? 

Mais comme Roland , encouragé peut-être par 
ce ton de plaisanterie, persistoit à tenir ferme- 
ment son manteau, croyant que sa témérité ne 
paroissoit pas impardonnable, son adversaire lui 
dit d’un ton de courroux bien prononcé : — Tête 
sans cervelle ! lâche-moi à l’instant : il y va de la 
vie et de la mort. J’ai compassion de toi, mais 
prends garde de me pousser à bf ut. 

En achevant ces mots il fit brusquement Un 
nouvel effort pour se dégager; et ce mouvement 
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fit partir un pistolet qu’il portoit à sa ceinture. 
v Ce bruit jeta l’alarme dans tout le château. La 
sentinelle qui étoit en faction sur la tour sonna 
du cor, et s’écria en même temps à haute voix : 
Trahison! trahison! Aux armes! aux armes! 

Le page au justaucorps pourpre, que Roland 
avoit lâché dans le* premier moment de sa sur- 
prise, avoit disparu, et presque au même instant 
un bruit de rames se fit entendre sur le lac. Une 
minute après, cinq ou six arquebuses firent feu 
du haut des murs du château, et il entendit re- 
commander de pointer un fauconneau contre 
une barque. Supposant qu’elle portoit Catherine 
Seyten, et inquiet pour sa sûreté, il ne vit d’autre 
moyen pour y pourvoir que d’avoir recours à 
Georges Douglas. Il se hâta donc de rentrer au ^ 
château, et courut à l’appartement de la reine, où 
il entendoit un grand bruit. 

Dès qu’il y fut entré, il se trouva faire partie 
d’un groupe nombreux, plongé dans la surprix 
et dans la confusion ; tous parlant en même temps 
et se regardant les uns les autres d’un air de cons- 
ternation. Au haut bout du salon étoit la reine, ac- 
compagnée non-seulement de lady Fleming, mais, 
à l’étonnement inexprimable de Roland , de miss 
Sey ton , qui serq^loit avoir le don d’être partout 
en même temps; toutes trois en habits de voyage, 
et Catherine portant sous le bras une petite cas- 
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sotte contenant le peu de bijoux qu’on avoit 
laissés à Marie Stuart. A l’autre bout , près de la 
porte, étoit lady Lochleven, en toilette de nuit 
faite à la hâte, entourée de gardes et de domes- 
tiques portant, les uns des torches, les autres 
des pertuisanes, des sabres, des pistolets, chacun 
ayant pris, dans cette alarme soudaine, la pre- 
mière arme qui lui étoit tombée sous la main. 
Entre les deux partis on voyoit Georges Douglas, 
pâle et défiguré, les yeux baissés à terre, sem- 
blable à un criminel saisi en flagrant délit, qui 

r • 

ne sait comment nier son crime, et qui ne peut 
se résoudre à l’avouer. 

* 

— Silence ! s’écria lady Lochleven. Et vous , 
Georges Douglas, parlez et justifiez-vous du 
soupçon qui pèse sur votre honneur ; dites : Un 
Douglas n’a jamais manqué à son devoir; et je 
suis un Douglas! Prononce ces paroles, mon fils; 
je ne l’en demande pas davantage pour te croire 
innocent, malgré les apparences ; dis que ce com- 
plot n’est que l’ouvrage de ces trois femmes- et 
de ce jeune misérable à qui j’ai accordé trop de 
confiance ; dis qu’eux seuls ont conduit le projet 
d’une fuite qui auroit été si funeste à l’Écosse, 
si fatale à la maison de ton père. 

— Quant à ce vaurien de page, milady, dit 
Dryfesdale, je puis dire qu’il est impossible tpi’ii 
ait ouvert la porte de cet appartement, car je 



l’ai moi -même enfermé hier soir dans le jardin. 
Qui que ce soit qui ait comploté cette fuite noc- 
turne, la vérité est qu’il n’a pu y prendre part 
cette nuit. 

— Tu mens, Dryfesdale! s’écria lady Lochle- 
ven ; tu voudrois rejeter le blâme sur la maison 
de ton maître, pour sauver la vie de cette jeune 
vipère. 

— Sa mort me feroit plus de plaisir que sa vie, 
répondit-il d’un air sombre; mais la vérité est la » 
vérité. 

A ces mots, Douglas leva la tête , et dit avec le 
ton ferme ettfcalme d’un homme qui a pris sa ré- 
solution : — Qu’on ne mette en danger la vie de 
personne pour moi, Madame, moi seul . oy 

— Douglas, dit la reine, êtes-vous insensé:' 
Taisez-vous, je vous l’ordonne. 

— Pardon, Madame, répondit-il, en la saluant 
de l’air le plus respectueux ; je voudrois pouvoir • 
vous obéir, mais il leur faut une victime, et je,’ 
ne dois pas souffrir qu’on se trompe sur le choix. 
Oui, Madame, continua-t-il en s'adressant à lady 
Lochleven, c’est sur moi seul que doit tomber 
votre ressentiment. Si la parole d’un Douglas a 
quelque poids sur vous, croyez que ce jeune 
homme est innocent : il ignoroit tout ; et vous 
'commettriez une iniquité en le punissant. Quant 
à la reine, oseriez-vous la blâmer d’avoir consenti 
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à saisir l’occasion que je lui offrois de recouvrer 
sa liberté? Oui , ma loyauté sincère, un sentiment 
encore plus vif, avoient préparé la fuite de la plus 
belle , de la plus persécutée de toutes les femmes, 
bien loin de me repentir de c*e que j’ai fait pour 
elle, je m’en fais gloire ; mon seul chagrin est de 
n’avoir pu réussir à la délivrer, et je mourrai avec 
plaisir pour son service. 

— Que le Ciel accorde à ma vieillesse la force 
nécessaire pour supporter un tel poids d’afflic- 
tion! s’écria lady Lochleven. O princesse née sous 
une funeste étoile! quand cesserez-vous d’être un 
instrument de séduction et de rirfhe pour tout 
ce qui vous approche? O ancienne maison de 
Lochleven, si renommée par ta noblesse et ton 
honneur, maudite soit l’heure qui a amené cette 
sirène dans tes murs ! 

— Ne parlez pas ainsi. Madame, répliqua 
Georges : l’honneur de la maison de Douglas 
brillera d’un nouveau lustre quand un de ses 
membres sera mort pour la plus infortunée des 
reines, pour la plus aimable des femmes. 

— Douglas, dit Marie Stuart, faut-il qu’en ce 
moment, en ce moment où je puis perdre pour 
toujours un fidèle sujet, j’aie à vous reprocher 
d’oublier ce que vous devez à votre reine? 

— Malheureux enfant ! dit lady Lochleven au 
désespoir, t’es-tu laissé tellement prendre dans 
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les pièges decette Moabite? As-tu vendu ton hon- 
neur, ta foi, tes sermeuts, tes devoirs envers ta 
famille, tou pays et ton Dieu, pour des larmes de 
crocodile; pour un sourire qui a flatté tour à tour 
le foible François et l'imbécile Darnley ; pour des 
yeux qui ont lu des poésies amoureuses avec le 
mignon Chastelet; pour une bouche qui a répété 
les chants d’amour du mendiant Rizzio; pour 
des lèvres qui ont pressé avec transport celles de 
l’infâme Bothwell? 

— Ne blasphémez pas. Madame! s’écria Dou- 
glas. Et vous, belle reine, princesse aussi ver- 
tueuse que belle, ne traitez pas avec trop de sé- 
vérité, en un pareil moment, la présomption de 
votre vassal. Croyez-vous que le simple dévoue- 
ment d’un sujet auroit pu me faire jouer le rôle 
auquel je me suis abaissé : vous méritez bien sans 
doute que chacun de vos sujets brave la mort 
pour vous ; mais j’ai fait plus , j’ai fait ce que l’a- 
mour seul pouvoit déterminer un Douglas à faire, 
j’ai dissimulé. Adieu donc, reine de tous les cœurs, 
et souveraine de celui de Douglas ! Quand vous se- 
rez délivrée de cet indigne esclavage, et vous le 
serez s’il reste quelque justice dans le ciel; quand 
vous chargerez d’honneurs et de titres l’heureux 
mortel à qui vous devrez votre délivrance , ac- 
cordez une pensée à celui qui n’auroit désiré d’au- 
tre récompense que le bonheur de baiser votre 
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main; (tonnez un soupir à sa fidélité et une larme * 
à sa mémoire. A ces mots, se précipitant à ses 
pieds, il lui saisit la main avant qu’elle eût le v 
temps ou la force de la retirer, et y appuya ten- 
drement ses lèvres. 

— Et en ma présence ! s’écria lady Lochleven. 

Oses- tu bien te livrer à ton indigne passion en 
présence de ta mère? Qu’on les sépare, et qu’on . 
l’enferme dans la prison du château ! Eh bien ! 
m’obéira-t-on? dit-elle, en se tournant vers ses 
domestiques, qui se regardoient les uns les au- 
tres , et dont aucun ne se pressoit d’exécuter ses 
ordres. < ■ T 

— Us hésitent , dit Marie. Sauvez-vous , Dou- 
glas; votre reine vous l’ordonne. * /> , 

Il se leva précipitamment. — Ma vie est à votre 
disposition, s’écria-t-il ; et, tirant son sabre, il se 
fit jour à travers les domestiques qui lui barroient 
le chemin de la porte. Son mouvement fut si 
prompt et si vif, qu’on n’auroit pu l’empêcher 
de. sortir que par la violence; et, comme les do- 
mestiques du château l’aimoient en général au- 
tant qu’ils le craignoient, pas un seul ne voulut 
l’empêcher de pourvoir à sa sûreté. 

La colère de lady Lochleven redoubla en le 
voyant s’échapper. — Suis -je donc entourée 
de traîtres? s’écria-t-elle. Qu’on le poursuive à 
l’instant, et qu’on le saisisse mort ou vif. 
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— Il ne peut sortir de l’île, Madame, dit Dry- 
fesdale; j’ai la clef de la chaîne des barques. 

Mais dans ce moment on entendit deux ou trois 
domestiques qui l’avoient poursuivi, soit par cu- 
riosité, soit pour obéir à leur maîtresse, s’écrier 
dans la cour qu’il venoit de se précipiter dans le 

lac. ■ ' -V , 

> * | 

. — Brave et noble Douglas! s’écria la reine; 

âme généreuse qui préfère la mort à l'emprison- 
nement ! 

* »- 

r — Qu’on fasse feu sur lui! s’écria lady Lochle- 

ven. S’il existe ici un vrai serviteur de son père, 

qu’il délivre sa famille d’un perfide, et que la 

bonté de notre maison soit ensevelie dans le lac! ' 

« 

On entendit deux ou trois coups de fusil qui 
furent tirçs probablement pour montrer une ap- 
parence d’obéissance aux ordres de la maîtresse 
du château , plutôt que pour les exécuter réelle- 
ngent; et Randal, rentrant à l’instant, annonça 
que le Maître de Douglas avoit été recueilli par 
une barque qui étoit à quelque distance sur le 
lac. - 

% 

— Prenez l’esquif, dit lady Lochleven , et met- 
tez-vous sur-le-champ à sa poursuite. 

— Il est trop tard, répondit Randal : ils sont . 
déjà à mi-chemin de l’autre rive, et la lune vient 
de se couvrir d’un nuage. 

. — Il s’est donc échappé! s’écria la vieille dame , 
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en se frappant le front des deux ijoaius; l’honueur 
de notre maison est à jamais perdu, et nous pas- 
serons tous pour complices de sa trahison! i . . 

— Lady Lochleven, dit Marie en s’avançant 

vers elle , vous avez cette nuit détruit mes plus 
belles espérances, rivé les fers dont je me flattois 
d’être délivrée, brisé la coupe de la joie à l’ins- 
tant même où je la portois à mes lèvres; ét ce* 
pendant j’accorde à vos chagrins la pitié que vous 
refusez aux miens. Je voudrois pouvoir vous con- 
soler. 11 > 

< — Laissez-moi , femme artificieuse , dit lady 
Lochleven. Qui jamais sut, aussi bien que vous, in- 
fliger les plus cruelles blessures sous le masque de 
la courtoisie et de la bonté ? Depuis le plus grand 
des traîtres , qui a jamais su si bien trahir par un 
baiser? . ' • r 

— Lady Lochleven, vous ue pouvez m’offen- 
ser en ce moment, pas même parce langage gros- 
sier et indigne d’une femme , tenu en présence de 
vos domestiques armés. J’ai contracté cette nuit 
tant d’obligations envers un membre de la fa- 
mille de Douglas, que je dois pardonner tout cè 
que la maîtresse de ce château peut dire et fairé 
dans la violence de son emportement. 

— Je vous ai beaucoup d’obligation , princesse , 
dit lady Lochleven en cherchant à se contrain- 
dre. Et prenant alors un ton d’ironie : — Les pau- 
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vres Douglas, dit-elle, ont rarement obtenu un 
sourire de leurs souverains; et, s’ils m’en croient, 
ils ne seront pas tentés d’échanger leur honnêteté 
grossière pour les grâces et les faveurs que Marie 
d’Ecosse peut maintenant accorder. * 

— Ceux qui savent si bien prendre , répondit 

la reine, peuvent ne pas aimer à contracter une , 
obligation en recevant ; et si j’ai peu de chose à 
accorder maintenant, c’est la faute des Douglas et 
de leurs alliés. 

— Ne craignez rien, Madame, répliqua lady 
Lochleven, avec le même ton d’ironie amère: 
vous possédez un trésor qu’il vous est impossible 
d’épuiser, et dont le juste courroux de votre pays 
ne peut vous priver. Tant que vou% aurez à vos ; 
ordres de belles paroles et des sourires séduc- 
teurs , vous n’aurez pas besoin d’autres moyens 
pour attirer de jeunes fous dans votre parti. 

♦■Un sentiment de plaisir brilla dans les regards 
de la reine; elle les jeta en ce moment sur une 
glace du salon, qui, éclairée par les torches, ré- 
fléchit ses traits pleins de noblesse et de beauté. 

— Notre hôtesse apprend à flatter, Fleming, 
dit-elle : nous n’aurions pas cru que le chagriu 
et la captivité nous eussent laissé un si grand 
fonds de cette richesse que les femmes préfèrent < 
à toutes les autres. 

Votre majesté poussera cette méchante 
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femme à quelque excès, dit lady Fleming à voix 
basse; je vous conjure de ne pas oublier quelle 
est déjà offensée mortellement, et que nous 
sommes en son pouvoir. , . ^ 

— Je ne Aménagerai pas, Fleming, répondit 
" la reine du même ton ; ce seroit contre ma na- 
ture. Quand je lui témoignois de la compassion, 
elle m’a répondu par des insultes , et je veux lui 
montrer que je les brave. Si elle ne trouve pas 
de discours assez piquans , qu’elle ait recours à * 
son poignard , si elle, l’ose. , ' . * 

— Je crois, dit tout haut lady Fleming, que 
lady Lochleven feroit bien maintenant de se re- 
tirer et de permettre à, sa grâce de prendre quel-» 
que repos. * • ■*• * 

— Sans doute, dit lady Lochleven , et de laisser 
- sa grâce et les favorites de sa grâce chercher les 
moyens de filer encore quelque toile pour y 
prendre de nouvelles mouches. Mon fils aîné est 
veuf , n’auroit-il pas été plus digne des espérances 
flatteuses que vous avez employées pour séduire 
son frère. Il est vrai que vous avez déjà subi trois 
fois le joug du mariage ; mais , d’après l’église ro- 
maine , le mariage est un sacrement, et les secta- 
teurs de Rome croient sans doute ne pouvoir le 
■ recevoir trop souvent. 

— Et les sectateurs de Genève, répliqua la 
reine, rougissant d’indignation , ne regardant pas 
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le mariage comme un sacrement, se dispensent 
quelquefois, dit-on, de cette cérémonie. Alors, 
comme si elle eût craint les conséquences de 
cette allusion aux fautes de la jeunesse de lady 
Lochleven , elle se tourna brusquement vers Fle- 
ming: — Rentrons dans notre chambre à coucher, 
dit-elle, nous lui faisons trop d’honneur par cette 
altercation. Si elle prétend nous troubler de nou- 
veau cette nuit, elle fera enfoncer la porte. Et à ’ , 
ces mots , elle se retira suivie de ses deux dames. , 

Lady Lochleven , étourdie par ce dernier sar- 
casme, et courroucée surtout de se l’être attiré 
en présence de tous ses domestiques, restoit im- 
mobile comme une statue, et sembloit avoir pris 
racine à l’endroit où elle venoit de recevoir un 
affront si sanglant. Elle ne revint à elle que lors- 
que Dryfesdale et Randal l’assaillirent de ques- 
tions. ^ * 

— Milady n’a-t-elle pas quelques ordres à nous 
donner? demanda Dryfesdale. 

— Ne faudroit-il pas placer une sentinelle près 
des barques? dit Randal. 

— Et doubler la garde du château ? ajouta Dry- 
fesdale. 

— : Ne conviendroit-il pas de donner l’alarme 
à Kinross, dit Randal, de crainte qu’il n’y ait 
des forces ennemies de l’autre côté du lac ? . , 

— Et ne seroit-il pas bon, demanda Dryfes- 



Digitized by Google 


aaa l’abbé. 

dale, Renvoyer un exprès à sir William àÉdim 1 - 

bourg, pour lui donner avis de ce qui vient.d’ar- 

river? 

— Faites tout ce que vous voudrez , répondit 
lady Lochleven encore hors d’elle -même. Dry- 
fesdale, ajouta-t-elle, vous êtes un ancien soldat , 
prenez toutes les précautions nécessaires. Dieu 
du ciel! faut-il que je sois si ouvertement in- 
sultée! 

■t ■ — Votre intention ne seroit-elle pas, demanda 
Dryfesdale en hésitant, que cette personne.... 
cette dame... fût resserrée plus étroitement. 

— Non vassal, répondit; sa maîtresse avec in- 
dignation; ma vengeance ne s’abaisse pas à de si 
vils moyens. Je me vengerai d’une manière plus 
digne de moi , ou le tombèau de mes ancêtres 
couvrira ma honte. 

rj— Vous serez vengée, Madame; dit Dryfesdale ; 
vous le serez avant que le soleil se soit couché 
deux fois, et vous en conviendrez vous-même. 

Lady Lochleven ne lui répondit pas; peut-être 
même ne l’entendit -elle point; car elle sortoît 
du salon tandis qu’il parloit pinsi. Dryfesdale 
rehvoya tous les domestiques , qui se retirèrent 
les uns pour remplir les fonctions de gardes, les 
autres pour se reposer. Il resta seul dans l’appar- 
tement avec Roland , qui fut surpris de voir le 
vieux soldat s’avancer vers lui avec un air de cor- 
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dialité qu’il ne lui avoit jamais témoigné, et qui 
ne convenoit guère à sa physionomie dure et sé- 
vère. 

— Jeune homme, dit Dryfesdale d’un air hy- 
pocrite, j’ai eu des torts avec vous, mais c’est 
votre faute. Votre caractère m’a paru aussi léger 
que la plume de votre chapeau. Vos habits re- 
cherchés, votre humeur joviale, tout cela a été 
cause que je vous ai jugé défavorablement ; mais 
à présent je vous rends justice. Cette nuit, j’étois 
curieux de savoir ce que vous deveniez dans le 
jardin ; je me suis mis à ma fenêtre; j’ai vu les 
efforts que vous faisiez pour retenir le compa- 
gnon de perfidie de celui qui ne mérite plus de 
porter le nom de son père, qui doit être retran- 
ché du tronc de sa maison comme une branche ■ 
pourrie. J’allois venir à votre aide quand le coup 
de pistolet a parti; et la sentinelle, coquin que 
je soupçonne de s’être laissé gagner, s’est vue 
forcée de donner l'alarme, ce qu’elle auroit peut- 
être pu faire plus tôt. Ainsi donc, pour vous dé- 
dommager de mon injustice envers vous, j’ai des- 
sein de vous rendre un service d’ami, si vous 
consentez à l’accepter de moi. 
i. — Puis-je savoir d’abord de quoi il s’agit? 

— Uniquement de porter la nouvelle de cet 
événement à Holyrood;<ce qui peut vous être 
fort ntile auprès désir William, du comte Morton 
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et du régeut même , attendu que vous avez vu 
tout ce qui s’est passé depuis le commencement 
jusqu’à la fin, et que vous pouvez en rendre un 
compte fidèle. Votre fortune est entre vos mains ; 
et j’espère qu’alors vous oublierez toutes les folles 
vanités du monde, et que vous apprendrez à em- 
ployer le temps présent en homme qui songe à 
celui qui est à venir. 

— Grand merci de votre service d’ami,, M. l’in- 
tendant; mais je ne puis me charger de votre com- 
mission. Je ne vous dirai pas qu’étant au service 
de la reine, il ne me convient pas de prendre 
parti contre elle ; mais , laissant cette raison à 
part , il me semble que ce seroit un mauvais 
moyen pour obtenir les bonnes grâces de sir 
WilÜam, que d’être le premier à lui annoncer la 
trahison de son fils. Morton n’apprendra pas avec 
plaisir la déloyauté d’un de ses parens,’et la nou- 
velle de la perfidie de son neveu ne sera pas pins 
agréabfe au régent. 

— Hum! dit Dryfesdale, faisant entendre ce 
Son inarticulé qui indique une surprise mêlée de 
mécontentement, vous en ferez tout ce qu’il vous 
plaira ; tout étourdi que fous êtes, il me semble 
que vous savez calculer vos chances. 

— Vous avez raison, et je vais vous en donner 
la preuve; car je soutiens que la vérité et l’en- 
jbuement valent mieux que la ruse et la gravité, 
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et peuvent même l’emporter sur elles. Je vous 
dirai donc» monsieur l’intendant, que vous ne 
m’avez jamais moins aimé qu’en ce moment, et que 
la confiance que vous me témoignez n’est qu’un 
piège que vous me tendez. Je ne reçois pas de 
fausse monnoie pour de l’argent comptant. Re- 
prenez votre ancienne marche ; soupçonnez-moi , 
surveillez-moi, je vous défie, et je vous prouverai 
que vous avez trouvé à qui parler. 

— De par le Ciel! jeune homme, dit Dryfesdale 
en le regardant de travers , si tu oses méditer 
quelque trahison contre la maison de Jjochleven, 
ta tête ne tardera pas à blanchir sur les murs de 
la tour du château. 

— On ne médite pas de trahison, quand on ne 
cherche pas à obtenir la confiance; et quant à ma 
tête, elle est aussi solidement placée sur mes 
épaules que sur la plus haute tour d’Écosse. 

— Adieu donc, perroquet bavard : tu es fier de 
ta langue et de ton plumage; mais prends garde 
au trébuchet et à la glue. 

— Adieu , vieux corbeau enroué ; souviens-toi 
que ton vol pesant, tes pluthes noires et ton grave 
croassement ne charmgnt ni le mousquet ni l’ar- 
balète. C’est guerre ouverte entre nous.... Chacun 
pour notre maîtresse, et que Dieu protège la jus- 
tice! 

— Amen, dit l’intendant, et qu’il défepde ceux 
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qui le servent dans la vérité. J’aurai soin d’infor- 
mer ma maîtresse qu’elle doit te compter dans 
le nombre des traîtres... Bonsoir, monsieur du 
plumet. 

— Bonne nuit, monsieur du bâton blanc. 
L’intendant se retira, et Roland ne songea 
plus qu’à profiter du reste de la nuit pour prendre 
up peu de repos. 
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CHAPITRE XI. 


« Empoisonné ! — San» doute , il a ce»sé de vivre ! » 
Suufuu. 


Quelque ennuyé que fût Roland de son séjour 
au château de^ Lochleven , et quelque regret qu’il 
éprouvât d’avoir vu échouer le projet de fuite de 
la reine, je crois qu’il ne s’étoit jamais éveillé 
avêc des sensations plus agréables que le lende- 
main du jour qui avoit vu avorter le plan de 
Douglas pour la délivrance de Marie Stuart. D’a- 
bord il étoit convaincu qu’il avoit mal interprété 
ce que l’abbé Ambroise lui avoit dit , et qu’il n’a- 
voit pensé qu’à miss Seyton , tandis que l’abbé 
vouloit parler de la reine. Ensuite, d’après l’ex- 
plication qui avoit eu lieu entre l’intendant et lui, 
il se sentoit libre, sans manquer à l’honneur en- 
vers la famille de Lochleven, de contribuer de tous 
ses efforts à l’exécution de tous les projets qui 
pourroient être formés par la suite pour rendre 
à la reine sa liberté. Indépendamment du désir 
qu’il avoit de coopérer à cette grande entre- 
prise, persuadé qu’il ne pouvoit trouver de moyen 
plus sûr pour obtenir les bonnes grâces de miss 
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Seyton , il ne désiroit plus que de rencontre!’ une 
occasion de l’informer qu’il se dévouoit à cette 
cause, et la forftine fut assez complaisante pour 
la lui fournir plus tôt qu’il ne l’espéroit. 

L’intendant apporta le déjeunera l’heure ordi- 
naire; mais dès qu’il l’eut fait placer sur la table 
dans le salon , il dit à Roland, avec un ton de sar- 
casme : — Mon jeune page , je vous laisse rem- 
plir les fonctions d’écuyer tranchant et de dégus- 
tateur. Elles ont été trop long-temps exercées 
pour lady Marie par un membre de la maison de 
Douglas. 

— Quand elles auroient été remplies par le- 
chef de cette famille, dit Roland, il auroit dû s’en 
trouver honoré. 

Dryfesdale ne répondit à cette bravade qu’en 
lui lançant un regard de haine et de mépris, et se 
retira aussitôt. 

Gneme, resté seul, s’étudia à imiter aussi bien 
qu’il lui étoit possible la grâce avec laquelle Dou- 
glas s'acquittait de cette charge devant la reine 
d’Écosse. Il y mettoit plus que de la vanité , c’é- 
toit le généreux dévouement d’un brave soldat 
qui prend la place du camarade qu’il vient de 
voir tomber devant lui. — Je suis maintenant 
leur seul champion, pensa-t-il, et quoi qu’il puisse 
m’en arriver-, je serai, autant que mes moyens 
me le permettront , aussi brave , aussi.fidèle , aussi 


Digitized by Google 



L ABBE. 


2?f) 

- f * 

digne de confiance , que quelque Douglas que ce 
puisse être. > 

En ce moment Catherine Seyton entra seule , 
contre sa coutume; et, ce qui n’étoit pas moins 
extraordinaire , entra en s’essuyant les yeux 
avec un mouchoir. Roland s’approcha d’elle le 
cœur palpitant , et lui demanda à voix basse et 
en hésitant comment se trouvoit la reine, s 

— Comment pouvez-vous me faire cette ques- 
tion, lui répondit-elle; croyez-vous qu’elle ait 
l’âme et le corps d’airain et d’acier, pour résister 
au cruel contre -temps qu’elle a éprouvé hier 
soir, et supporter les infâmes reproches de cette 
vieille sorcière puritaine ? Plût à Dieu que je 
fusse un homme pour la servir plus efficacement! 

— Celles qui portent des poignards et des pis- 
tolets ne sont pas des hommes, dit le page, ce 
sont au moins des amazones; et elles ne sont 
pas moins formidables 

— Il peut vous plaire de faire de l’esprit , dit 
Catherine; mais je ne suis nullement disposée à 
m’en amuser en ce moment. 

— - Eh bien , permettez-moi donc de vous par- 
ler sérieusement. D’abord je vous dirai que pro- 
bablement les choses se seroient mieux passées 
la nuit dernière , si vous aviez daigné me faire 
j>art de vos projets. 

— - C’çtoit bien notre dessein; mais pouvions- 
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nous deviner que M. le page auroit la fantaisie 
de passer la nuit dans le jardin, en chevalier er- 
rant d’un roman espagnol , au lieu de se trouver 
dans sa chambre quand Douglas y est venu pour 
lui communiquer notre projet? 

— Et pourquoi attendre si tard pour cette con- 
fidence? . 

— Parce que vos liaisons avec Henderson, et, 
pardonnez -moi , l’impétuosité et la légèreté de 
votre caractère, nous firent hésiter à vous con- 
fier un secret si important, jusqu’au dernier mo- 
ment, r 

\ — Et pourquoi me le confier même au dernier 
moment, dit Roland offensé de ce franc aveu, 
puisque j’avois eu le malheur de vous inspirer 
tant de soupçons ! 

— Voilà déjà de la colère, dit Catherine, et-, 
pour vous en punir, je devrois rompre l’entre-, 
tieu. Mais je veux être magnanime, et je répon- 
drai à votre question. Sachez donc que nous avions 
deux raisons pour vous confier ce secret. La pre- 
mière, c’est qu’il eût été difficile de vous le cacher, 
puisque nous étions obligées de passer dans l’an- 
tichambre, qui vous sert de chambre à coucher; 
là séconde . T , 

— Oh! s’écria le page, je vous dispense de la 
seconde , puisque la première vous faisoit une 
nécessité de la confiance. , # ' 
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— Paix! dit CathdHne, et écoutez-moi. La se- 
conde, dis-je, c’est qu’il y a parmi nous une folle 
qui croit Tjue le cœur de Roland Græme est bon, 
quoique sa tête soit mauvaise; que son sang est 
pur, quoiqu’il soit trop bouillant ; que sa foi et son 
honneur sont aussi fidèles que la pierre de tou- 
che, quoique sa langue manque quelquefois de 
retenue. 

Catherine fit cet aveu à voix basse, les yeux 
baissés vers la terre, comme si elle eût éprouvé 
quelque confusion eu le laissant échapper, et 
qu’elle eût craint de rencontrer les regards de 
Roland. 

— Et cette généreuse amie, s’écrih le page 
ravi en extase, la seule qui daignât remire justice 
au pauvre Roland Græme; dont le bon cœur lui 
apprit à distinguer les erreurs de la tête des fautes 
du cœur, ne me direz-vous pas, miss Seyton , qui 
elle est, et à qui je dois le tribut de la plus vive 
. reconnoissance ? 

— Si votre cœur ne vous le dit pas, répondit 
Catherine, les yeux toujours baissés, il faut 

— Chère Catherine! s’écria Roland en lui sai- 
sissant la main, et en fléchissant un genou devant 
elle. 

— ïl faut qu’il soit bien ingrat, continua-t-elle, 
car d’après la bonté maternelle que lady Ple- 
ming. ..À. ' ' 
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De par le Ciel ! Catherine, s’écria le page en 
se relevant précipitamment, vos discours cbn- 
noissent le déguisement aussi-bien que votre per- 
sonne. Vous savez bien que lady Fleming ne s- in- 
quiète pas plus de qui que ce soit, que la princesse 
que vous voyez sur cette vieille tapisserie. 

— Cela peut être; mais il n’est pas nécessaire 
de parler si haut. 

— Qu’importe ? dit Roland ; et cependant, bais- 
sant la voix, il ajouta : Elle ne songe qu’à elle et 
à la reine. Vous savez d’ailleurs que je ne me 
soucie guère de la bonne opinion d’aucune de 
vous, pas même de celle de la reine, si vous ne 
m’accordez pas la vôtre. 

— Cela n’en est que plus honteux pour vous , 
répondit Catherine avec le plus grand sang-froid. 

— Mais dites-moi, Catherine, pourquoi vous 
refroidissez ainsi mon ardeur quand je veux me 
dévouer, corps et âme , à la cause de votre maî- 
tresse? . * ■ 

— - Parce qu’en agissant ainsi, répondit-elle les 
yeux enflammés et le visage couvert de rougeuf, 
vous dégradez une cause si noble en y joignant 
un motif moins pur ,• un principe d’égoïsme. 
Croyez-moi, c’est avoir une idée fausse et injuste 
des fpmmes, de celles qui méritent ce nom, veux- 
je dire, que de croire qu’esclaves de la vanité, 
elles préfèrent la satisfaction de réguer^exclusi- 



^ l’abbé. a33 

veraent sur le cœur d’un amant , à l’honneur et 
au courage de l’homme qu’elles préfèrent. Celui 
qui sert sa religion , son prince et son pays avec 
ardeur et dévouement, n’a pas besoin de recourir 
aux lieux communs d’une passion romanesque 
pour plaider sa cause auprès de celle qu’il honore 
de son affection. Elle devient sa débitrice , et doit 
le récompenser de ses glorieux travaux par une 
tendresse égale à la sienne. 

— Quel prix inestimable vous leur présentez! 
s’écria Roland, en fixant sur elle des yeux pleins 
d’enthousiasme. 

— Rien qu’un cœur qui sait les apprécier. Ce- 
lui qui délivreroit de sa prison cette reine infor- 
tunée, qui la remettroit en liberté , qui la rendrait 
à ses sujets fidèles et belliqueux, dont les cœurs 
l’attendent avec tant d’impatience. . A . . où est la 
jeune Écossaise que l’amour d’un tel homme 
«'honorerait point, fût-elle issue du sang royal, 
et lui le fils du plus pauvre laboureur? 

— Je suis déterminé à tenter l’aventure. Mais, 
cependant, dites-moi d’abord, belle Catherine* 
et parlez-moi comme si vous vous confessiez à un 

prêtre, cette pauvre reine je sais qu’elle est 

malheureuse, mais. ... la croyez-vous innocente? 
on l’accuse de meurtre! 

— Dois-je croire l’agneau coupable parce que 
je vois le loup le déchirer? Le soleil doit-il me 
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paraître souillé parce qu’im brouillard impur 
obscurcit ses rayons ?' • . ' ■ • ,• . • > 

— Je voudrois être aussi convaincu que vous 
paraissez l’être, dit le page en soupirant et en 
baissant les yeux. Mais une chose bien certaine , 
c’est qu’elle souffre une injuste captivité. Elle s’é- 
toit rendue sur capitulation, et les conditions 
n’en ont pas été exécutées. Je soutiendrai sa cause 
jusqu’à la mort. 

— Bien vrai ? bien vrai? s’écria Catherine en lui 
prenant la main à son tour. Oh ! ayez autant de 
constance dans l’esprit , que vous avez de courage 
et de vivacité dans le cœur; tenez la parole que 
vous venez de donner, et les siècles futurs vous 
lionoreront comme le sauveur de l’Écosse. 

— -'Mais quand j’aurai travaillé avec succès pour 
obtenir Lia* c’est-à-dire l’honneur, chère Cathe- 
rine, vous ne me condamnerez pas à de nou- 
veaux travaux pour obtenir Rachel , c’est-à-dire 
l’amour? 

— C’est un sujet dont nous aurons tout le 
temps de parler*. Mais l’honneur est la sœur aî* 
née, et c’est à celle-ci qu’il faut songer d’abord. 

— Il est possible que je ne réussisse pas à l’ob- 
tenir; mais je ferai du moins tous mes efforts 
pour y parvenir , et c’est tout ce qu’on peut exi- 
ger d’un homme. Et sachez , belle Catherine , car 
je veux que vous lisiez dans le fond de mon cœur, 
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que non-seulement cette sœur aînée , l’honneur, 
et cette sœur cadette non moins aimable , dont 
vous ne voulez pas que je parle, m’ordonnent de 
travailler à la délivrance de la reine, mais que je 
m’y crois eucore obligé par un devoir impérieux. 

— Vraiment! mais, il y a quelque temps, vous 
aviez des doutes à ce sujet. 

— Oui , mais alors sa vie n’étoit pas menacée. 

— Menacée! s’écria Catherine d’un ton annon- 

çant l’inquiétude et la terreur. La croyez-vous 
donc aujourd’hui en plus grand danger qu’aupa- 
ra vaut ?.. , 

— Ne vous alarmez pas. Mais n’avez- vous pas 
vu de quelle manière la reine et lady Locblevën 
se sont séparées ? 

— Que trop ! que trop ! Hélas ! pourquoi faut-il 
que cette princesse ne puis^ maîtriser son res- 
sentiment, et s’abstenir de reparties si piquantes ? - 

— Il en est de telles, qu’aucune femme ne les a 
jamais par Années à une autre. J’ai vu lady Loch- 
leven pâlir et rougir successivement lorsque, en 
présence de toute sa maison, et quand elle venoit 
armée de toute son autorité, la reine l’a humi-. 
liée , l’a renversée dans la poussière , en lui rap- 
pelant ce qui est pour elle un sujet éternel d’op- 
probre. J’ai vu son ressentiment mortel , j’ai en- 
tendu le serment de vengeance qu’elle a pro- 
noncé ; et ce serment a aussi été entendu par un 
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homme qui y. a répondu de manière à prouver 
qu’il est disposé à en être l’exécuteur. 

— Vous me saisissez d’effroi! s’écria Catherine. 
— Ne vous laissez point abattre ainsi. Appelez 
à votre aide la partie mâle de votre caractère. 
Quelque dangereux que puissent être ses projets, 
nous viendrons à bout de les déjouer. Pourquoi 
me regardez-vous ainsi en pleurant ? ' i 

— Hélas! parce que je vous vois en ce moment 
revêtu de toute l’ardeur et de toute la vivacité 
de la jeunesse , brûlant de courage et d’enthou- 
siasme, prêt à tout entreprendre pour un» prin- 
cesse infortunée, et que bientôt, demain , aujour- 
d hui peut-être, je puis vous voir, victime de - 
votre zèle, percé de coups, privé de vie, étendu 
sur les carreaux d’un de ces misérables donjons. 
Catherine Seyton n’$uroit-elle pas à se reprocher 
alors d’avoir accéléré la fin de votre carrière ? 
Hélas! celle que vous avez choisie pour tresser 
votre guirlande de gloire prépare j£bt- être le 
linceul qui doit vous ensevelir! , -i 

• : — Qu’importe que vous prépariez mon lin- 
ceul ! Catherine, s’écria le page avec feu. S’il est 
mouillé de vos larmes, il me fera plus d’honneur 
après ma mort, que le manteau ducal ne pow'r- 
roit m’en faire pendant ma vie. Mais bannissez 
cette foifilesse indigne de vous. Les circonstances 
exigent plus de fermeté. Soyez homme', Catherine : ' 
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vous savez que vous pouvez être homme quand 
vous le voulez. 

Catherine essuya ses larmes et s’efforça de sou- 
rire; 

— J,e comprends ce que vous voulez dire, lui dit- 
elle, mais ne me faites pas de questions en ce mo- 
ment sur le sujet qui vous trouble tellement l’esprit; 
avec le temps vous saurez tout, vous le sauriez 
même dès à présent si... Mais chut! voici la reine. 

îüarie sortit de son appartement plus pâle que 
de coutume , et paroissant épuisée par la fatigue 
d’une jiuit passée dans de pénibles réflexions; et 
cependant son air de langueur faisoit si peu de 
tort à sa beauté, qu’il substituoit seulement la 
foiblesse délicate d’une femme aimable à la di- 
gnité d’une reine. Contre son usage, sa toilette 
avoit été faite à la hâte, et ses cheveux, ordinai- 
rement arrangés avec grand soin par lady Fle- 
ming, s’échappant de dessous la coiffe dont ils 
avoient été précipitamment couverts, tombaient 
en longues boucles sur un sein moins soigneu- 
sement voilé que de coutume. 

Dès qu’elle parut à la porte, Catherine, sér 
chant ses larmes, courut à sa rencontre, fléchit 
un genou devant elle , lyi baisa la main, et, se 
relevant aussitôt, se mit à son côté pour partager 
avec lady Fleming l’honneur de la soutenir. Le 
page, de son côté, avança le fauteuil qui lui ser- 
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voit ordinairement, en arrangêa fe coussin, pré- 
para un tabouret pour ses pieds, se retira en 
face de la table, prit la place qu’occupOit ordi- 
nairement aux heures du repas le jeune sénéchal, 
et se tint prêt à en remplir les fonctions. Les 
yeux de la reine se fixèrent un instant sur lui 
et ne purent s’empêcher de remarquer cè chan- 
gement de personne. Ce n’étoit pas le cœur de 
Marie qui auroit pu refuser sa compassion à un 
jeune Homme malheureux pour elle, quoiqu’il 
eût été guidé dans son entreprise par une pas- 
sion trop présomptueuse ; les mots : — Pauvre 
Doutas! — sortirent de sa bouche, peut-être sans 
qu’elle le sût elle-même. Elle s’assit sur son fau- 
teuil, et porta son mouchoir à ses yeux. 

— Oui , Madame , dit Catherine en affectant 
un ton d’enjouement pour tâcher de dissiper la 
sombre tristesse de la reine, nous avons perdu le 
brave chevalier; il ne lui étoit pas réservé de 
mettre à fin cette aventure ; mais il nous reste 
un jeune écuyer qui n’est pas moins dévoué au 
service de votre majesté, et qui vous offre, par 
ma bouche, son épée et son bras. 

— S’ils peuvent jamais être utiles à votre ma- 
jesté, dit Roland avec un salut respectueux. 

— Hélas! Catherine, dit la reine, à quoi bon 
chercher à envelopper de nouvelles victimes dans 
ma ruine?. Ne vaut-il pas mieux cesser de lutter 
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contre les vagues et nous résigner à nous y 
laisser engloutir, que de risquer d’entraîner avec 
nous dans l’abîme les âmes généreuses qui vou- 
droient nous sauver ? Je n’ai eu autour de moi 
que trop de complots et d’intrigues dès l’instant 
de mon berceau, tandis que les nobles se dis- 
putoient à qui gouverneroit l’état au nom d’un 
enfant. Il est temps de mettre fin à de si longs 
troubles. J’appellerai ma prison un couvent , et 
mon injuste détention une retraite volontaire 
loin du monde et de ses dangers. 

— Ne parlez pas ainsi devant de fidèles sujets, 
Madame, dit Catherine : voulez- vous refroidir 
leur zèle et leur briser le cœur ? Fille de tant de 
rois, conservez les sentiments qui conviennent 
au trône. — Roland , vous et moi nous sommes 
les plus jeunes, prouvons à notre souveraine que 
nous sommes dignes d’embrasser sa cause. Pros- 
ternons-nous à ses pieds et conjurons- la de 
redevenir elle-même. Elle conduisit alors Roland 

i r 

devant la reine, ils s’agenouillèrent tous deux 
devant elle. Marie se leva, et présentant une main 
à baiser au page , de l’autre elle séparoit les tres- 
ses de cheveux qui couvroient le front de l’en- 
thousiaste Catherine. 

/ — Hélas! ma mignonne, dit la reine, car elle 
uommoit aiusi par amitié sa jeune suivante, faut- 
il «que vous et ce jeune homme, à vot»e âge, 
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unissiez la fortune de toute votre vie au sort 
d’une femme infortunée? Voyez* les, Fleming, 
n’est -ce pas un couple aimable ? N’est-ce pas un 
crève - cœur que de songer que je dois les en- 
traîner dans ma ruine? 

— Non, s’écria vivement Roland ; non, gra- 
cieuse souveraine, ce sera nous qui serons vos 
libérateurs. 

— Ex ore parvulorum , dit la reine en levant 
les yeux vers le ciel. Si c’est par la bouche de 
ces enfants que le Ciel m’appelle à des pensées 
plus convenables à ma naissance et à mes droits, 
il leur accordera sa protection , et à moi le pou- 
voir de récompenser leur zèle. Se tournant afprs 
vers lady Fleming: Vous savez, ma chère amie, 
lui dit-elle, si le plus grand plaisir de Marie n’a 
pas toujours été de rendre heureux ceux qui la 
servoient. Quand les prédicateurs du sombre 
calvinisme m’ont accablée de reproches, quand 
j’ai vu des nobles orgueilleux se détourner de 
moi, n’étoit-ce point parce que je partageois les 
plaisirs innocents des jeunes gens de ma cour, 
parce que , plutôt pour leur amusement que pour 
le mien, je leur donnois des fêtes, des danses, 
des bals masqués ? Eh bien ! je ne m’en repens 
point, quoique Rnox appelât cette conduite un 
péché, et Morton une dégradation. J’étois heu- 
reuse, parce que je me voyois environnée d’êtses 
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lieureux; et malheur à celui qui cherche le crime 
dans les épanchements d’une gaîté innocente! 
Flemiug, si nous remontons sur notre trône, nous 
aurons une noce joyeuse : je ne vous dirai pas 
aujourd’hui quels seront les deux époux, mais 
l’époux aura la baronnie de Blairgowrie. C’est un 
présent digne d’une reine. Et la guirlande de la 
mariée sera formée des plus belles perles qu’on ait • 
jamais pêchées dans le Lochlomond. Vous-même, 
Fleming, pour l’amour de moi, vous les entrela- 
cerez dans ses cheveux. Voyez, s’ils étoient sem- * 
blables à ceux-ci, ajouta-t-elle en passant la main 
sur la tête de Catherine, croyez -vous qu’ils ne 
feroient pas honneur à vos soins? 

— Hélas! Madame, répondit lady Fleming, où 
laissez-vous s’égarer vos pensées? 

— Vous avez raison, Fleming; je sens qu’elles 
s’égarent; mais y a-t-il de l’humanité à m’en 
faire apercevoir? Dieu sait qu’elles out pris cette 
nuit un tout autre cours! Allons, je veux retrouver 
le fil de celles qui m’occupoient tout à 1 heure, 
ne fùt-ce que pour vous punir de les avoir inter- 
rompues. Oui, dis-je, à cette joyeuse noce, Ma- 
rie oubliera le poids de ses chagrins et les soins 
du trône, et elle ouvrira le bal encore une fois. 
Quelle est la noce à laquelle nous avons dansé 
pour la dernière fois , Fleming ? Je crois que les 
soucis m’ont troublé la mémoire, car je ne puis , 
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m’en souvenir. JSe poûvez - vous m’aider , ¥W- 
ming? Je suis sûre que vous le pouvez.' • # 

. — Hélas! madame, pourquoi me demander... 
— Quoi! dit Marie , vous me refusez une chose 
« facile! c’est montrer trop d’opiniâtreté. Cette 
gravité semble m’accuser de folie. Mais vous avez 
été élevée à la cour, Fleming, et vous m’enten- 
drez quand je vous dis que la reine ordonne à 
lady Fleming de lui dire quel est le dernier bat 
où elle a danse. • t,, 

La dame élevée à la cour n’osa refuser plus 
long-temps d’obéir ; et , pâle comme si elle allbit 
descendre dans la tombe , elle bégaya en hési- 
tant à chaque mot : Gracieuse souveraine.... si ma . 
mémoire ne me trompe pas... ce fut un bal mas- 
qué... à Holyrood... au mariage de Sébastien. ..." 

La malheureuse reine, qui jusqu’à ce d emier mot 
l’avoit écoutée avec un sourire mélancolique, oc- 
casioné par la répugnance avec laquelle lady Fle- 
ming s’exprimoit , l’interrompit alors par un cri 
si perçant, que les voûtes de l’appartement en . 
retentirent. Roland et Catherine , qui étoient en- 
core à ses pieds, se relevèrent précipitamment; 
lady Fleming étoit l’image de la consternation ; 
et les idées horribles que ce malheureux nom ré- 
veilla dans l’esprit de Marie lui firent perdre non- 
seulement tout pouvoir sur elle-même, mais jus- 
. qu’à l’usage de la raison. 1 ' 
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< — Traîtresse ! s’éeria-t-elle en fixant ses veux 
égarés sur lady Fleming, tu voudrais assassiner 
ta souveraine ! Qu’on appelle ma garde fran- 
çaise! A rnoil à moi! mes Français! Je suis en- 
tourée de traîtres dans mon propre palais! Ils ont 
assassiné mon époux! Au secours! au secours de 
la reine d’Ecosse! Elle fit quelques pas en avant; 
ses traits, naguère si aimables, malgré leur pâ- 
leur, devinrent enflammés de fureur, et la firent 
ressembler à une Bellone. Nous entrerons nous- ‘ 
mêmes en campagne, s’écria-t-elle; qu’on prenne . ' 
les armes dans Edimbourg, dans tout le Lothian, - * 
dans le comté de Fife. Qu’on selle notre cheval 
barbe, et qu’on ordonne à François Paris de 
charger notre pétrinal '. Il vaut mieux périr à la 
tête de ces braves Écossais, comme notre illustre 
aïeul à Flodden , que de mourir de chagrin et 
de désespoir, comme notre malheureux père! 

— Ma très-chère souveraine, dit Catherine en 
pleurant, pour l’amour du ciel, calmez- vous. Et 
se tournant vers lady Fleming, elle lui dit avec , 
humeur : — Comment avez-vous pu lui dire 
quelque chose capable de lui rappeler son mari?; 

Ce dernier mot frappa les oreilles de la mal- 
heureuse princesse. — Son mari! répéta-t-elle, 
quel mari? Ce n’est pas le roi très-chrétien. Il est 
malade. Il ne peut monter à cheval. Est-ce Len- 

i*. t .# ».*•**• 

1 Espèce d’arquebosc. (Noté du Traducteur).' • •" 
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nox ? Non , c’est du duc d’Orkney que tii veux 
parler. • ' 

— Je vous en supplie, Madame, dit lady Fle- 
ming, un peu de patience et de tranquillité. •* 
Mais l’imagination en délire de la reine ne 
pouvoit se distraire du cours des idées sombres 
qui l’occûpoient. — Oui , dit-elle , qu’il vienne à 
notre aide , et qu’il amène avec lui ses moutons 
comme il les appelle, Bowton, Hay de Talla, 
Black Ormiston, et son parent Hob. Dieu, comme 
- ils sont noirs et comme ils sentent le soufre! 
Quoi! enfermé avec Morton! Si les Douglas et les 
Hepburn couvent le complot ensemble , l’oiseat), 
quand il rompra sa coquille , épouvantera toute 
l’Écosse. N’est-ce pas vrai, ma chère Fleming. 

— Son esprit s’égare de plus en plus, dit lady 
Fleming : nous avons ici trop d’oreilles. 

-r- Roland, dit Catherine, pour l’amour du 
Ciel , retirez-vous. Vous ne pouvez nous être ici 
d’aucun secours; laissez-nous seules avec la reine. 
Partez , partez ! 

— En parlant ainsi, elle le poussoit vers l’an- 
tichambre; mais, même quand il y fut entré, et 
que la porte en eut été fermée, il entendit en- 
core la reine parler à haute voix ét d’un ton ab- 
i solu , comme si elle eût donné des ordres : mais 
enfin elle devint calme, et ne fit plus entendre . 
que, des gémissements prolongés. 
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-, En. ce rüoraeut Catherine entra dans l'anti- 
chambre. Ne soyez pas trop inquiet, lui dit- 
elle , la crise est passée ; mais tenez la porte fer- 
mée et ne laissez entrer personne avant qu’elle 
soit parfaitement calme. 

— Au nom de Dieu , que signifie tout cela? de- 
manda le page : qu’y avoit-il dans ce qu’a dit lady 
Fleming qui pût produire sur la reine un effet si 
terrible? * 

, — Oh! lady Fleming, dit Catherine d’un ton 
d’impatience, lady Fleming est une folle. Elle est 
attachée à sa maîtresse, mais elle connoît si peu 
la manière dont elle doit lui prouver son attache- 
ment, que 'si laïeine lui ordonnoit de lui donner 
dü poison, elle croiroit de son devoir de lui 
obéir. Je lui aurois volontiers arraché son bonnet 
empesé de dessus la tête. La reine ra’auroit tiré 
fiàme hors du corps, plutôt que de faire sortir; 
de ma bouche le nom de Sébastien. Faut-il que 
ce personnage de tapisserie soit une femme , et 
ne sache pas faire un petit mensonge! . , 

— Et quelle est donc cette histoire de Sébas- 
tien ? dit Roland. Je ne vois et n’entends ici que 
des énigmes. 

— Vous n’avez pas plus de bon sens que lady 
Fleming, répliqua miss Seytou. Ne savez-vous 
•tlônc pas que, pendant la nuit où Henry Darnley . 
fut assassiné , et où l’on fit sauter l’église de Field, 
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l’ absence de la reine fut occasionée par un bal 
masqué qu’elle donnoit à Holyrood pour le ma- 
riage de Sébastien, son domestique favori, avec 
une jeune fille attachée à son service, et qu’elle 
avoit voulu honorer de sa présence ? 

— Par saint Gilles! je ne suis plus surpris de 
la crise qu’elle a éprouvée; mais je ne conçois pas 
qu’elle ait pu oublier cet événement au point de 
faire une telle question à lady Fleming. 

— Je ne le conçois guère mieux. Il est possible 
qu’un chagrin violent fasse perdre momentané- 
ment la mémoire; qu’il la couvre d’un brouillard 
semblable à la fumée qui suit un coup de canon. 
Mais je ne suis pas venue ici pour faire avec vous ' 
assaut de morale : je voulois seulement donner à \ 
mon ressentiment contre cette maladroite lady 
Fleming le temps de se refroidir ; et je crois que , 
je suis maintenant assez calme pour pouvoir me 
hasarder en sa présence sans avoir envie d’en- 
dommager son collet monté ou son vertugadin. 
Cependant gardez bien la porte. Pour rien au 
monde je ne voudrois qu’aucun de ces hérétiques 
vît la reine dans cet état déplorable : ils l’y ont 
réduite à force de persécutions, et ils ne manque- 
roient pas, dans leur jargon hypocrite, de l’ap- 
peler un jugement de la Providence. 

A peine avoit-elle quitté l’antichambre, que 
Roland entendit lever le loquet de la porte don- 
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tKuit suf l'escalier; mais te verrou iutérieür ré- 
sista aux efforts de la personne qui vouloit en- 
trer. 

, — Qui est là? demanda le page. ‘ 

-T- C’est moi, répondit la voix aigre et dure de 
Dryfesdale. si 

— - Vous ne pouvez entrer. 

— Et pourquoi cela? Je ne viens que pour faire 

mon devoir. Je suis chargé de m’informer quelle 
est la cause des cris qu’on a entendus dans l’ap- 
partement de la dame moabite. A présent m’ou- * 
vrirez-vous la porte ? Pourquoi ne pourrois-je pas 
entrer ? 1 • - • 

— Simplement parce que j’ai fermé le verrou, 

et que j’ai aujourd’hui le bon côté de la porter • » 
comme vous l’aviez hier soir. 

— Malappris ! malavisé ! s’écria l’intendant- : 
est-ce à mol que tu oses parler ainsi? J’informerai 
ma maîtresse de ton insolence. 

— L’insolence, s’il en existe, n’est destinée 
que pour toi , pour te punir de la tienne. Quant 
à ta maîtresse, j’ai une autre réponse à lui faire, 
et songe bien à la lui reporter fidèlement : la 
reine est indisposée , et désire n’ètre troublée ni 
par des visites ni par des messages. 

— Je vous conjure, au nom du Dieu vivant, 
dit le vieillard d’un ton sérieux et solennel, de me 
dire si son mal semble véritablement s’accroître. 


Digitized by Google 



l’abbé. 

■ 

— Elle n’a besoin ni de tes secours ni de ceux 
de ta maîtresse ; elle n’en recevra aucun de vous 
ainsi retire-toi , et ne nous importune pas davan- 
tage. -j. 

Forcé de se contenter de cette réponse sans 
réplique, Dryfesdale se retira, et Roland l’en- 
tendit descendre l’escalier en murmurant. 
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CHAPITRE XIII. 

: . \ 

« C’est le malheur des rois d'être entouré» d’esclaves,^ , 
•« Qui, vils adulateurs du pouvoir souverain , 

« Jamais pour un forfait ne refusent leur main. 

« Un geste est un arrêt , et souvent la victime 
« Tombe avaht qu’un tyran ait ordonné le crime. » 

Le roi Jean. Shàr.5Pearf . 

’ / - 


, Lady Lochleven étoit seule dans sa chambre , 
s’efforçant avec un zèle 6incère, mais impuissant, 
de fixer ses yeux et son attention sur une Bible 
ouverte devant elle, reliée en velours brodé et 
ornée d’agrafes d’argent massif. Tous ses efforts 
nepurent bannir de soa esprit le souvenir pénible 
de ce qui s’étoit passé la veille entre elle et la reine, 
et du sarcasme plein d’amertume avec lequel 
Marie Stuart lui avoit reproché les errèurs de sa 
jeunesse*, erreurs quelle s’étoit elle-même repro- 
çhéestantdefois. 

— Ai-je bien le droit de concevoir tant de 
courroux, se demandoit-elle à elle-même ? Pour- 
quoi une autre ne me feroit-elle pa,s un crime de 
ce qui n’a jamais cessé de me faire rougir? Mais 
étok-ce à cette femme qui recueille, qui a recueilli 
du moins les fruits de ma faute , qui a privé mon * 
fils du trône où il auroit dû s’asseoir, à me repro- 

i i * 
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cher ma honte en face de tous ses domestiques 
et des miens? N’est-elle pas en mon pouvoir ? ne 
me craint-elle pas? Retire-toi, maudit tentateur! 
Je lutterai contre toi, je serai la plus forte, et je 
n’écouterai pas tes perfides conseils. 

- Elle rouvrit le volume sacré, et elle s’efforçoit 
de fixer son attention sur les paroles saintes, 
quand elle fut troublée par quelqu’un qui frap- 
poit à sa porte. Entrez, dit-elle ! et Dryfesdale se 
présenta devant elle l’air troublé, et la physio- 
nomie encore plus sombre et plus sinistre que de, 
coutume. 

— Qu’est-il arrivé, Dryfesdale, lui dit-elle? 
Vous semblez soucieux et inquiet. Avez-vous reçu 
de mauvaises nouvelles de mon fils eu de ses 
enfans? 

■ — Non, milady ; mais vous avez été insultée la 
nuit dernière , et je crois que vous n’êtes que trop 
bien vengée ce matin. Où est le chapelam ? 

— Que signifient de tels propos, et pourquoi 
une pareille question? Vous devez savoir que le 
chapelain est à Perth pour uue assemblée des 
frères. / - 

— Peu importe, au surplus; car, après tout, 
ce n’est aussi qu’un prêtre de Baal. 

■ — Dryfesdale, lui dit sa maîtresse d’un ton 
sévère, point de pareils propos. J’ai entendu dire 
que dans les Pays-Bas vous voys êtes laissé pef- 
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vertir par les prédicateurs anabaptistes, ces san- 
gliers qui portent la désolation dans la vigne du 
Seigneur ; mais apprenez que la religion que je 
professe, ainsi que ma famille, doit convenir à 
ceux qui sont à mon service. 

— J’aurois pourtant besoin des avis d’un homme 
de Dieu, répliqua l’intendant sans faire attention 
à la réprimande de sa maîtresse; et comme s’il se 
fût parlé à lui-même : Cette femme de Moab.... 

— Parlez d’elle avec plus de respect, Dryfes- 
dale; elle est fille d’un roi. 

— Qu’importe? elle va dans un endroit où 
l’on ne fait pas de différence entre un roi et un 
mendiant. Marie d’Écosse se meurt. 

— Se meurt! s’écria lady Lochleven en se le- 
vant précipitamment; et dans mon château! 
Quelle maladie?... quel accident?... 

— Patience, milady, patience : c’est moi qui ai 
tout fait. 

— Toi!... scélérat! traître!' comment as-tu osé... 

— Vous avez été insultée, milady : vous avez 
demandé vengeance; je vous l’ai promise, et je 
viens vous dire maintenant qu’elle est accomplie. 

— Dryfesdale... j’espère que tu as perdu la 
raison : 

< — Non , milady, je ne l’ai point perdue. Il fal- 
loit bien que j’exécutasse ce qui a été écrit de moi 
il y a des millions d’années. Elle porte à présent 
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daus ses veines ce qui ne peut tarder à arrêter les 
ressorts de sa vie;* 

— Monstre de scélératesse! aurois-tu bien osé 

• • 

l’empoisonner? 

— Quel grand mal si je l’ai fait ? N’empoisonne- - 
t-on pas les insectes malfaisants, les animaux des- 
tructeurs? ne se débarrasse-t-on pas ainsi bien 
souvent de ses ennemis? En Italie on trouve des 
gens qui s’en chargent pour une cruzade. 

. — Infâme misérable! éloigne-toi de mes yeux. 

— Rendez plus de justice à mon zèle, milady, 
et ne me jugez pas sans regarder autour de vous. 
Lindesay, Ruthven et votre parent Morton ont 
assassiné Rizzio : voyez- vous une tache de sang 
sur leurs habits brodés ? Lord Semple a poignardé 
lord Sanquhar : sa toque en figure-t-elle moins 
bien sur son front? Quel est le noble écossais 
qui, par politique ou par vengeance , .n’a pas 
commis quelque meurtre? Qui leur en fait un 
reproche? N’importe quel est l’instrument de 
mort : le poignard et le poison téndent au même 
but, et ne sont pas fort différens; l’un est ren- 
fermé dans une gaine de cuir, l’autre dans une 
fiole de verre; l’un répand le sang, l’autre eu 
corrompt la source. Je ne vous ai pourtant pas , 
dit que j’aie rien donné à cette dame. 

■ — Oses-tn donc bien, te jouer de ta maîtresse 
par tout ce bavardage? Fais-mo^connoître sur-le- 
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champ la vérité, si tu veux sauver ton cou de la 
corde qu’il a si bien méritée. Je te connois depuis •' 
long-temps pour un homme dangereux. 

— Mon sabre l’a été bien souvent pour les 
ennenjjs de mon maître, milady. Mais vous saurez 
.donc que, la dernière fois que j’allai à Kinross, , ' 
je consultai une vieille femme pleine de science . ■ 
et de pouvoir, une femme qu’on nomme la mère 
Nicneven, et dont on parle dans tout le pays 
depuis quelque temps. J’entendis des fous lui ' 1 
demander des charmes pour se faire aimer ; des r ‘ 
avares, quelques moyens pour augmenter leurs ] 
trésors. Ceux-ci désiroient qu’elle leur dévoilât 
l’avenir; sotte demande, puisqu’on ne peut rien 
changer à ce qui est écrit là-haut. Ceux-là vou- 
loient des explications sur le passé; autre sottise, 
puisqu’on ne peut le rappeler. Je levai les épaules 
en entendant toutes ces fadaises, et je lui denian- - 
dai de quoi assurer nia vengeance contre un 
ennemi mortel; car je deviens vieux, et je ne 
puis plus me fier à ma lame de Bilbao. Elle mè 
remit une poudre Manche , et me dit : « Mêle-la 
dans quelque breuvage , et ta vengeance sera 
complète. » 

— Infernal scélérat ! Et tu as mêlé cette poudre 
diabolique dans la nourriture de la captive, pour 
déshonorer à jamais la maison de ton maître! 

— Dites pour venger son honneur outragé. Je 
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l’ai délayée dans la carafe d’eau de chicorée. Elles 
manquent rarement de la vider ; elles en boivent 
toutes, et surtout la femme moabite. 

— C’est une œuvre de l’enfer! s’écria lady 
Lochleven. Maudits soient celui qui a de/nandé 
cette poudre abominable et celle qui l’a donnée ! 

Éloigne-toi de mes yeux , et que je voie s’il u’est 
pas déjà trop tard pour... 

— On ne vous laissera pas entrer, milady, à 
moins que vous n’employiez la violence. Je me 
suis déjà présenté inutilement à la porte. 

— Je la ferai briser s’il le faut, et... Ouvrant 
alors une fenêtre : Randal ! s’écria-t-elle, Randal! 
un grand malheur est arrivé ; prends vite l’esquif, 
fais force de rames, et rends-toi à Kinross. Amène- 
moi le chambellan Luc Lundin ; on dit qu’il a des 
connoissances en médecine. Prends les meilleurs 
rameurs; ne perds pas un instant. Amène-moi 
aussi cette exécrable sorcière Nicneven; il faudra 
, qu’elle répare le mal qu’elle a fait, et je la ferai 
brûler ensuite dans l’île de Saint-Serf. 

— Il sera difficile de faire venir la mère Nic- 
neven à de telles conditions, dit Dryfesdale. 

— Eh bien! Randal, qu’on lui donne un sauf- 
conduit en mon nom; qu’on lui promette de ma ^ 
part pleine et entière sûreté. Songe à faire dili- 
gence ; ta vie me répondra du moindre retard. 

— J’aurois dû deviner tout cela, dit Dryfesdale 
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avec humeur; mais ce qui me console, c’est que 
j’ai assuré ma vengeance en même temps que la 
vôtre. Elle a ri de moi, elle m’a bafoué, elle a 
encouragé son insolent page à tourner en ridicule 
ma démarche lente et mou ton de gravité. J’ai 
senti que j’étois prédestiné à me venger de ces 
injures. 

— Itends-toi dans la prison de la tour, misé- 
rable» et n’en sors pas avant que je voie comment 
cette horrible aventure se terminera. Je connois- 
ton caractère déterminé ; tu ne songeras pas à 
t’échapper. 

— M’échapper ! non vraiment, quand même 
les murs de la tour seroient des coquilles d’œufs, 
et que le lac seroit couvert d’une nappe de glace. 
le suis bien appris, et fort dans la foi que l’homme 
ne peut rien de lui-même. Il est semblable au 
globule d’air qui s’élève sur la face de l’eau, s’y 
arrondit, et crève, non par l’effet de sa volonté, 
mais parce que tel est son destin. Cependant, 
milady, si j’ose vous donner un conseil, malgré 
tout votre zèle pour la vie de la Jésabel de l’Écosse, 
n’oubliez pas ce qui est dû à votre honneur, et' 
tenez l’affaire secrète autant que vous le pourrez. 

A ces mots le sombre fataliste se retira d’un air 
calme , et se rendit dans le lieu de détention qui * 
lui avoit été désigné. 

Sa maîtresse profita pourtant de son dernier* 
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avis, et se borna à exprimer la crainte que quelque 
nourriture malsaine n’eût occasioné la maladie 
de sa prisonnière. Tout le château étoit en con- • 
fusion. Elle vit elle-même partir Randal, lui réi- 
téra les ordres qu’elle lui avoit déjà donnés, et lui 
recommanda de veiller à ce que Lundin apportât 
avec lui tous les remèdes qu’il jugeroit propres à 
arrêter l’effet du poison. 

A peine étoit-i! parti, qu’elle courut à la porte 
de l’appartement de la reine ; mais ce fut en vain 
qu’elle ordonna au page de la lui ouvrir. 

— Jçune insensé, lui dit-elle, sais-tu bien qu’il 
y va de ta vie et de celle de ta maîtresse? Ouvre- 
moi à l’instant, te dis-je, ou je fais enfoncer la 
porte. *■ . >;*&% • 

• • — Je ne puis l’ouvrir sans l’ordre* de la reine , 
répondit Roland ; elle s’est trouvée fort mal , et 
maintenant elle repose. Si vous employez la vio- 
lence pour entrer, et qu’il en résulte quelque 
malheur, c’est vous qui en serez responsable. 

— Jamais femme se vit-elle dans un pareil em- 
barras ? s’écria lady Lochleven. Du moins , mon 
cher ami, ayez bien soin que personne ne touche 
à rien de ce qu’on vous a servi ce matin, et surtout 
à la carafe d’eau de chicorée. 

i 

Elle se rendit alors dans la prison de la tour , 
où elle trouva Dryfesdale , prisonnier sur parole , 
‘occupé à lire sa Bible. ^ • ,• 
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. ' < — Ta maudite potion devoit-elle opérer prompt 
tenient? lui demanda-t-elle. 

— Lentement, répondit l’intendant. La sorcière 
m’a demandé ce que je voulois, et je lui ai de- 
mandé une vengeance sûre et lente. La vengeance 
est le breuvage le plus agréable que puisse goûter 
un mortel. Il faut donc le savourer en s’en abreu- 
vant goutte à goutte, et ne pas l’avaler d’un seul 
trait. 

— Et contre qui, misérable, pouvois-tu nourrir 
de si noirs projets de vengeance? Car tu n’as pas 
été ce matin à Kinross, et tu t’étois muni d’avance 
de ton exécrable poison. r . 

— Contre toutes ces moabites , mais surtout 
contre cet insolent page. 

— ■ Contre ce jeune page! barbare! Qu’avoit-il 
fait pour exciter ta haine ? 

s — Il avoit obtenu vos bonnes grâces; vous le 
chargiez de vos commissions ; Georges Douglas 
lui témoignoit de l’amitié; ilétoit favori du calvi- 
niste Henderson , qui me haïssoit parce que je 
ne reconnois pas l’ordre de prêtrise ; la reine 
moabite le portoit dans son cœur: en un mot, 
des points les plus opposés le vent souffloit pour 
lui, tandis que personne ne faisoit attention à 
l’ancien serviteur de votre maison. D’ailleurs, 

' dès le premier moment que je l’ai vu , je l’ai pris 
en aversion. * />. . . - . ■* - - 
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— 'Quel abominable démon j’ai nourri dans ' 
mon château ! s’écria lady Locbleven. Dieu pour- 
ra-t-il me pardonner jamais de t’avoir donné la 

vie et le couvert. 

— Vous ne pouviez faire autrement, milady. 
Bien avant que ce château fût construit, avant 
que cette île se fût élevée au milieu des vagues 
bleues qui l'entourent , il étoit écrit que je serois 
votre serviteur fidèle, et que vous seriez mon , 
ingrate maîtresse. Ne vous souvenez-vous pas que 
du temps de la mère de cette femme je me suis 
élancé au milieu des bataillons des Français vic- 
torieux, et que je sauvai votre mari qu’ils emrae- 
noient prisonnier, tandis que ceux qui avoient 
«ucé le lait des memes mamelles n’avoieut osé lui 
porter du secours? Avez-vous oublié que je me 
jetai dans le lac le jour qu’une tempête furieuse 
menaçoit de submerger l’esquif de votre petit-fils, 
et que je parvins à vous le ramener sain et sauf? 

Le serviteur d’un baron écossais, milady, ne con- 
sidère ni sa vie ni celle de personne, il ne songe 
qu’à celle de son maître. Quant à cette femme, 
elle auroit pris la pondre un peu plus tôt, si 
maître Georges n’eût été chargé de faire l’essai de 
tout ce qu’elle preuoit. Sa mort ne seroit-elle pas 
la plus heureuse nouvelle que l’Écosse ait apprise 
depuis long-temps? Ne descend-t-elle pas de la 
souche des Guise, de cette souche si souvent 
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couverte du sang des justes? N'est-elle pas la fille 
de ce tyran Jacques, dont le ciel a fait justice, et 
dont il a châtié l’orgueil comme celui du roi de 
Babylone? 

— Tais-toi, misérable, dit lady Lochleven, 
qtie des souvenirs de diverse nature assaillirent 
en même temps, quand elle entendit prononcer 
fe nom du roi qui avoit été son amant; tais-toi, 
et ne trouble pas les cèndres d’un roi, d’un roi 
infortuné., Lis ta Bible, et que Dieu t’accordé la 
grâce de profiter de cette lecture mieux que tu 
ne l’as fait jusqu’ici. 

t EUe le quitta brusquement, ne sachant que 
faire, ni où aller, et tourmeutée par mille ré- 
flexions qui se croisoient dans son esprit. Enfiif 
elle résolut d’essayer de nouveau d’entrer chez sa 
prisonnière. Mais à peine eut-elle quitté Dryfes- 
dale, que ses larmes coulèrent si abondamment", 
qu’elle fut obligée de s’arrêter dans le premier ap- 
partement qu’elle rencontra , afin de les essuyer! 

■ — Je ne m’y attendois pas, dit-elle; pas plus 
qu’à tirer de l’eau d’une pierre, ou de la sève 
d’tm cep de vigne desséché. J’ai vu d’un œil sec 
la' honte et l’apostasie de Georges Douglas , l’es- 
poir de la maison de mon fils, l’enfant de ma 
tendresse, et maintenant je pleure sur celui que 
ljP tombeau couvre depuis si long-temps, sur celui 
qui m’a exposée à l’insulte que j’ai reçue de sa 
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fille ! Mais elle est sa fille ! Mon cœur, que tant de 
' raisons endurcissent contre elle , s’amollit quand 
un de ses regards me montre les yeux de son 
père; et ce n’est que sa ressemblance à sa mère 
détestée, à cette véritable fille de la maison de 
Guise, qui peut me rendre toute ma haine. Mais 
il ne faut pas qu’elle meure dans mon château, et 
qu’elle y meure par un tel crime. Dieu merci, 
l’action du poison doit être lente; on aura le 
temps d’y apporter remède. Allons, retournons 
à son appartement. Mais que dire de ce misé- 
rable assassin , après toutes les preuves de dé- 
vouement qu’il m’a données! Quel miracle peut 
réunir dans le même être tant de scélératesse et 
fle fidélité ! 

Lady Lochleven ne savoit pas combien les . 
hommes que la nature a doués d’un caractère 
sombre et déterminé ressentent vivement la plus 
légère insulte, surtout quand l’égoïsme, la ja- 
lousie et la cupidité viennent s’y joindre, et que _ 
toutes ces passions sont mises en jeu par un fana- 
; ^tisme aveugle, semblable à celui dont Dryfesdale- 
avoit puisé les principes parmi les sectaires d’Al- 
lemagne; elle ignoroit combien la doctrine du fa- 
talisme, qu’il avoit si décidément embrassée, met 
à l’aise la conscience de l’homme, en lui représen- 
tant toutes ses actions comme le résultat d'une 
nécessité inévitable. . - • . c 
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Pendant qu’elle faisoit sa visite à son inten- 
dant, prisonnier volontaire, Roland avoit commu- 
niqué à Catherine la conversation qu’il avoit eue 
avec la maîtresse du château à travers la porte. 
Miss Seyton avoit l’intelligence trop vive pour ne 
pas comprendre sur-le-champ ce dont il s’agissoit ; 
mais les préventions qu’elle avoit conçues la fi- ' 
rent aller au delà de la vérité. 

— Elle vouloit nous empoisonner, s’écria-t- 
elle, et voilà la liqueur fatale qui devoit nous 
endormir du long sommeil. Oui , nous devions 
nous y attendre ; cela devoit arriver du moment 
que Douglas ne faisoit plus l’essai de nos vivres. 

Et vous, Roland, chargé de le remplacer dans 
cette fonction, vous étiez destiné à mourir avec 
nous. O ma chère lady Fleming, pardon , mille 
fois pardon des injures que je vous ai dites dans 
un mouvement de colère. C’est le Ciel qui vous a 
inspiré vos paroles pour sauver la vie île la reine 
et la nùtfe? Mais qu'allons-nous faire à présent ? 
Cette viedle empoisonneuse , ce crocodile du lac, 
va revenir pour jouir de notre agonie en versant 
des larmes hypocrites. Dites, lady Fleming, que 
ferons-nous ? 

• — Que la sainte Vierge nous aide! dit lady 
Fleming. Que voulez- vous que je vous dise? A 
moins que nous ne fassions une plainte au ré- 
gent 
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— Une plainte à Pluton ! s’écria Catherine 
avec impatience, en accusant Proserpine aux 
pieds de son trône de feu ! La reine dort encore ; 
il faut gagner du temps; il ne faut pas que la sor- 
cière sache que son plan est échoué. La vieille 
araignée n’a que trop de moyens pour raccom- 
moder sa toile rompue. Roland, aidez-moi : videz . 
dans les cendres «le la cheminée la carafe d’eau 
de chicorée , entamez tous les plats , salissez les 
assiettes; que tout semble annoncer que nous 
avons déjeûné comme à l’ordinaire; mais, pour 
l’amour du Ciel, gardez-vous bien de toucher à 
rien. Je vais m’asseoir près de la reine ; et dès 
quelle s’éveillera, je lui apprendrai quel péril 
nous avons couru. Son esprit fertile en ressources 
nous dira ce qu’il convient de faire. Cependant , 
Roland , souvenez-vous que, jusqu’à nouvel ordre, 
la reine souffre consiilérablement; lady Fleming 
est dans un état de torpeur. C’est le rôle qui lui 
convient le mieux, lui dit-elle à l’oreille: il épar- 
gnera quelque travail à son esprit ; et moi... , je ne 
suis que légèrement indisposée. Vous m’entendez ? 

® — Et moi? dit Roland. 

— Vous? Parfaitement bien portant. Croyez- 
vous qu’on s’amuse à vouloir empoisonner un 
page? Pas plus qu’un petit chien «le dame. 

— Croyez-vous que ce ton de légèreté con- 
vienne à la circonstance, miss Sevton? * 
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— Oui, oui, parfaitement. Si la renie m’ap- 
prouve, je vois clairement que cette tentative 
manquée pourra tourner à notre avantage. 

Pendant ce dialogue, elle et Roland nettoient 
le désordre dans tous les plats qui garnis soient 
la table ; de sorte que toutes les apparences an- 
nonçoient que la reine et les personnes de sa 
suite avoient pris leur repas du matin. 

Les deux dames venoient à peine de rentrer 
dans la chambre à coucher de la reine, que ladv 
Lochleven frappa de nouveau à la porte. Le page 
résista un moment pour la forme, et lui ouvrit 
ensuite en le priant de l’excuser. La reine, bu 
dit-il, s’étoit trouvée indisposée immédiatement 
après avoir déjeûné ; on l’avoit portée sur son 
lit, et elle étoit tombée dans un sommeil pesant . 

— Elle a donc bu et mangé? demanda ladv 
Lochleven, en entrant dans le salon. 

— • Sans doute, répondit le page, comme elle 
le fait tous les matins, excepté les jours de jeune. 

— Et la carafe? dit-elle, en la cherchant des 
yeux sur la table. Elle est vide! Lady Marie a-t- 
elle bu tout ce qui s’y trouvoit? 

— Près des trois quarts. Madame; et j’ai en- 
tendu miss Seyton reprocher en plaisantant, à 
ladv Fleming, qu’elle ne lui en avoit pas laissé 
une part raisonnable, et qu’à peine pouvoit-elle 
y goûter. 
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— Et comment se trouvent-elles toutes deux? 

— Je ne sais ce que cela signifie, répondit Ro- , 
land; mais lady Fleming se plaint d’une sorte de 
léthargie, et paroît plus pesante qu a l’ordinaire; 
miss Catherine, au contraire, semble avoir la tète 
encore plus légère que de coutume. 

II éleva la voix en faisant cette dernière ré- 
ponse , pour apprendre aux deux dames le rôle 
qu’elles dévoient jouer , et peut-être aussi pour 
que Catherine entendit le sarcasme, qu’en véri- . ^ 
table page il décochoit contre chacune d’elles. 

— Il faut que j’entre dans la chambre de la - 
reine, dit lady Lochleven ; il faut absolument que 
je la voie. 

Comme elle s’avançoit vers la porte, on enten- 
dit miss Seyton, qui disoit à demi- voix : Personne 
n’entrera ici, la reine repose. 

— Je vous dis qu’il faut que j’entre, jeune fille. 

Je sais qu’il n y a pas de barre de fer à l’intérieur, 
et j’entrerai en dépit de vous. 

— Il est vrai qu’il n’y a pas de barre de fer ; 
mais les anneaux y sont, et j’y ai passé mon bras, 
comme le fit une de vos ancêtres qui, plus loyale 
que les Douglas de nos jours, défendit ainsi la 
• y chambre de sa souveraine contre des assassins. 
Essayez donc votre force, et vous verrez Si une 
Seyton ne peut avoir le même courage qu’une 
' Douglas.- .. 
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— Je n’ose entreprendre de forcer le passage à 
ce risque, dit lady Lochleven, comme en se par- 
lant à elle -même. Il est bien étrange que cette 
princesse , avec tout ce qu’on lui reproche avec 
tant de raison , conserve un tel empire sur l’es- 
prit de tout ce qui l’entoure. Miss Seyton, dit- 
elle alors en élevant la voix, je vous jure, sur 
mon honneur, que je ne viens ici que par in- 
térêt pour la reine ; que sa sûreté exige que 
je la voie. Lveillez-la, si vous l’aimez, et priez-la » 
de me permettre d’entrer. J’attendrai sa réponse; 
et elle se promena, non sans impatience, dans le 
salon. 

— Vous n’éveillerez pas la reine, dit lady Fle- 
ming à Catherine. 

. — Que voulez-vous faire? Croyez-vous qu’il 

vaille mieux attendre que lady Lochleven vienne 
t prendre ce soin elle-même? Son accès de patience 
ne sera pas de longue durée, et il faut préparer 
la reine à la voir. 

- — Mais, en l’éveillant en sursaut, vous la ferez 

retomber dans l’état affreux dont elle ne fait que 
de sortir. 

. — A Dieu ne plaise! Mais si ce malheur arri- 
voit, nous le ferions passer pour l’effet du poi- 
son. J’ai de meilleures espérances, et je me flatte 
que la reine* en s’éveillant, sera en état de nous . • 
éclairer sur ce que nous devons faire dans ce mo- 
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ment de crise. Cependant, ma chère lady Fleming, 
ayez l’air aussi lourde et aussi appesantie que 
vous le permettra votre vivacité d’esprit. 

Catherine s’agenouilla près du lit de la reine, 
et, lui baisant la main à plusieurs reprises, par- 
vint à l’éveiller sans l’alarmer. Marie Stuart parut 
d’abord surprise de se trouver sur son lit toute 
habillée; mais elle étoit si calme et si tranquille, 
que miss Seyton jugea à propos de l’informer en 
peu de mots, et sans préambule, de tout ce qui 
venoit de se passer. La reine pâlit et fit le signe 
de la croix, en apprenant le danger qu’elle avoit 
couru. Mais, en ouvrant les yeux sur sa situation, 
elle sentit en même temps l’avantage qu’elle en 
pouvoit tirer. 

— Nous ne pouvons mieux faire, mignonne, 
dit-elle à Catherine en la pressant sur son sein, 
et en lui baisant le front, que de suivre le plan 
que ton esprit et ton affection t’ont suggéré avec 
autant de hardiesse que de promptitude. Ouvre 
la porte à lady Lochleveu , elle trouvera son égale 
en ruse, sinon en perfidie : Fleming, tirez le ri- 
deau, placez-vous derrière, et appuyez-vous sur 
mon lit. Je doute que vous soyez une excellente 
actrice; mais feignez de respirer avec peine, et 
poussez de temps en temps un gémissement : ce 
sera tout votre rôle. Chut ! on vient. ■Maintenant, 
Catherine de Médicis, puisse ton esprit m’inspi- 
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rer; car un froid cerveau du nord n’est pas ce 
qu’il faut pour une pareille scène. 

Catherine introduisit lady Lochleven dans la 
chambre à coucher, où il 11e régnoit qu’un demi- 
• jour. La maîtresse du château s’avança sur la pointe 
des pieds vers le lit. Marie, épuisée de fatigue, au- 
tant par l’effet d’une nuit d’insomnie que par l’ac- 
cès de son délire momentané, rest oit étendue dans 
un état d’immobilité bien propre à confirmer les 
craintes de son hôtesse. ‘ . \ 

— Que Dieu nous pardonne nos péchés! s’écria 
lady Lochleven , oubliant son orgueil, et se jetant 
à genoux près du lit. Il n’est donc que trop vrai! 
on l’a assassinée! 

« ..." 

— Qui est dans ma chambre? dit la reine, 

comme si elle se fût éveillée d’un profond som- 
meil. Seyton, Fleming, où êtes-vous donc? Il me 
semble que j’ai entendu une voix étrangère. Qui 
est de service aujourd’hui ? Appelez Courselles. r ' 

— Hélas! dit la maîtresse de la maison, son es- 
prit est à llolyrood, quand son corps est à Locli- 
* leven. Pardonnez-moi, Madame, dit-elle en s’a- 
dressant à la reine, si j’appelle votre attention sur 
moi. Je suis Marguerite Erskine, de la maison de 
Mar, lady Douglas de Lochleven par mariage. 

— Oh! dit la reine, c’est notre bonne hôtesse 
qui a pris tant de soins pour notre logement et 
notre nourriture. Nous avons été trop long-temps 
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un fardeau bien pesant pour vous, nia lionne lady 
Lochleven, mais nous pensons que votre tâche 
touche à sa fin. 

— Ces paroles sont un poignard qui me perce 
lame! dit lady Lochleven à demi-voix. C’est le 
cœur brisé, dit-elle à la reine, que je supplie votre 
grâce de me dire ce qu’elle souffre, afin qu’on 
puisse chercher tous les moyens de la soulager. 

— Je ne souffre point, répondit la reine, ou du 
moins cette souffrance est si peu de chose, qu’elle 
ne mérite pas qu’on en parle à un médecin. De la 
pesanteur dans tous les membres et un froid au 
cœur; les membres et le cœur d’un prisonnier 
sont rarement exempts de ces symptômes. Un 
air frais et libre contribueroit, je crois, à ma gué- 
rison; mais le conseil l’a ordonné, et la mort seule 
peut mettre fin à ma captivité. 

— S’il étoit possible, Madame, dit lady Loch- 
leven, que la liberté vous rendît la santé dont 
vous jouissiez hier, je m’exposerois à tout le cour- 
roux du régent, de mon fils, de sir William, de 
tous mes amis, plutôt que de vous voir terminer 
vos jours de cette manière dans mon château. 

Lady Fleming crut que le moment étoit favo- 
rable pour prouver qu’on n’avoit point assez ap- 
précié son savoir-faire. Levant brusquement la 
-,tète : — Vous ne feriez pas si mal lui dit-elle, 
d’essayer l’effet que la liberté pourroit produire 
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sur notre santé. Quant à moi je suis convaincue - 
qu’une promenade dans la prairie me feroit le 
plus grand bien du monde. 

— Oui-dà! dit lady Lochleven , en lançant sur 
elle un regard pénétrant : êtes-vous bien sérieu- 
sement indisposée, milady ? 

— Très-sérieusement, Madame, répondit ladv 
Fleming, et surtout depuis le déjeûner. 

— A l’aide! à l’aide! s’écria Catherine, voulant 
rompre une conversation qui ne promettoit rien 
de bon. La reine a perdu connaissance. Lady Loch- 
leven, aidez-moi à la secourir. 

Lady Lochleven alla prendre de l’eau, en frotta 
le visage et les tempes de la la reine, et lui prodi- ^ 
gua tous les soins qu’elle put imaginer. Au bout 
de quelques instants, Marie ouvrit les yeux, et les 
tournant vers la maîtresse du château, elle lui dit 
d’un ton languissant : — Grand merci, ma chère 
lady Lochleven; malgré ce qui s’est passé depuis 
quelque temps, je n’ai jamais douté de votre af- 
fection pour notre maison. Vous en avez donné 
des preuves, à ce que j’ai entendu dire, dès avant 
ma naissance. 

Lady Lochleven , qui s’étoit remise à genoux 
près du Ht, se releva sur-le-champ, courut à une 
fenêtre, et l’otivrit comme si elle eût eu besoin de 
prendre l’air. . • 

— Que la sainte Vierge nous protège! pensa 
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Catherine : combien il faut que l’amour du sar- 
casme soit gravé profondément sur le cœur d’une 
femme! La reine, avec tout sou bon sens, aime 
mieux courir le risque de se perdre que de rete- 
nir un brocard. S’approchant alors de la reine, ’ 
elle se pencha sur son lit, et lui dit à voix basse : 
— Pour l’amour du Ciel , Madame , retenez votre 
langue ! 

— Vous prenez trop de liberté, Seyton, lui 

* 

répondit la reine. Pardon, mignonne, ajouta-t-elle 
aussitôt; je rends justice à ton zèle; mais quand 
j’ai senti les mains de cette vieille empoisonneuse 
me toucher le visage et le cou , j’ai éprouvé tant 
de haine et de dégoût , qu’il falloit que le trait 
partît ou que je périsse. Mais je ferai plus d’at- 
tention à mes discours. Seulement veille à ce 
qu’elle ne me touche pas. 

— Maintenant, Dieu soit loué! dit lady Loch- 
leven en se retirant de la fenêtre, l’esquif fend 
le lac avec autant de vitesse que voiles et rames 
peuvent en donner. 11 amène le docteifr et une 
vieille femme. C’est sûrement celle que j’attends, 
à en juger par son extérieur. Ah! si lady Marie 
pouvoit être hors de mon château sans danger 
pour mon fils! Je voudrois qu’elle fût sur la plus 
haute des montagnes de Norwège! Plût au ciel 
que j’y eusse été moi-même avant de m’étre char- 
gée de la garder! 
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Tandis qu’elle s'expriment ainsi, étant seule à 
une fenêtre, Roland, placé près d’une autre, voy oit 
l’esquif s’avancer rapidement vers le rivage. Il 
reconnut le docteur chambellan, avec son habit 
de velours noir, assis sur la poupe, tandis que 
Magdeleine Græme, sous le nom de la mère Nic- 
neven, debout sur la proue, les mains jointes, et 
la tète tournée vers le château, sembloit devancer 
par ses vœux l’instant d’y arriver. Ils débarquè- 
rent enfin. On fit rester la prétendue sorcière 
dans une salle du rez-de-chaussée, et l’on condui- 
sit le docteur dans l’appartement de la reine, où 
il entra d’un air grave et solennel. 

Cependant Catherine, s’éloignant un instant - , ' • 

du lit de la reine, s’avança vers Roland, et lui dit à 
voix basse : Il me semble qu’en dépit de cette 
longue barbe et de cet habit de velours noir qui 
montre la corde, ce docteur n’est qu’un âne qu’il ne 
seroit pas difficile de brider. Mais votre aïeule, Ro- * 
lantl, votre aïeule 1 Son zèle aveugle nous perdra, 
si l’on ne peut l’avertir qu’il faut qu’elle dissimule. 

Roland, sans lui répondre, se glissa vers la 
porte de la chambre à coucher, traversa le salon 
et entra dans L’antichambre; mais quand il voulut 
en sortir, il -fut arrêté par les mots: On ne passe 
pas! prononcés en même temps par deux hommes . * 
armés de carabines et» placés en faction près de 
la porte, ce qui le convainquit que les soupçons 
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(le lady Lochleven ne s’étoient pas endormis au 
milieu des alarmes qui l’agitoient , et qu’elle 
n’avoit pas oublié, dans ce moment de trouble, 
de placer des sentinelles pour veiller sur ses pri- * 
sonnières. 11 fut donc obligé de rentrer dans le 
salon, où il trouva la maîtresse du château en 
conférence avec le docteur. 

— Trêve de votre jargon scientifiqué, Lundin, 
lui disoit-elle, et dites-moi sur-le-champ si cette 
dame a pris quelque nourriture malfaisante et 
dangereuse. 

— Mais, ma digne dame, mon honorée maî- 
tresse, que je dois servir doublement, tant en ^ 
ma qualité officielle, que comme professant le 
noble art de guérir, daignez me permettre de . . 
vous parler raison. Si cette dame, mon illustre 
-malade, ne veut répondre à mes questions que . 
par des soupirs et des gémissements; si cette au- 
tre honorable dame assise près du lit de la pre- 
mière ne fait que bâiller quand je lui demande 
quels sont les diagnostics de la maladie; enfin, si 
cette jeune demoiselle, qui, je le déclare, a une 
figure très-avenante et est une fort jolie fille 

— U ne s’agit pas de figures ni de jolies filles, 
s’écria lady Lochleven ; c’est de leur santé qu’il * 

est question. En un mot , ont-elles pris du poison, 
oui ou non ? ' • , >. 

j — Les poisons, miiady, se divisent en trois 




A 




J 


• > 




-©igitrred -by GoOgle 


classes, répondit le docte chambellan : les uns 
sont tirés du règne animal , comme le lepus ma- 
rinas, dont parlent Galien et Dioscoride ; les au- 
tres du règne minéral, comme le régule sublimé 
d’antimoine, le vitriol et l’arsenic; d’autres enfin 
appartiennent au règne végétal , comme l’opium , 
l’aconit , et Vaqua cymbalariœ. En outre 

— Vit-on jamais pareil fou ? s’écria la maîtresse 
du château : mais je suis moi-même encore plus 
folle d’attendre quelque chose de raisonnable 
d’une pareille souche. 

— Accordez-moi un peu de patience, milady. 
Quant aux symptômes internes et externes, je 
ne puis rien découvrir qui annonce ce dont vous 
me parlez. Mais je voudrois savoir ce quelles 
ont bu ou mangé, voir les restes de leur dernier 
repas ; car, comme le dit Galien dans son second 
livre, de antidolis 

— Ne m’ennuyez pas plus long-temps, dit lady 
Lochleveu. Qu’on me fasse venir cette vieille 
sorcière. Il faudra qu’elle déclare ce qu’elle a 
donné à ce scélérat de Qryfesdale, ou je lui ferai 
serrer les pouces jusqu’à ce quelle en fasse l’aveu. 

— L’art n’a pas de plus grand ennemi que 
l’ignorance, dit le docteur mortifié; mais il eut 
soin de citer cet aphorisme en grec, et il se retira 
dans l’embràsure d’une croisée. 

Magdeleine Græme ne tarda point à arriver. 
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Elle étoit vêtue du même costume qu elle portoit 
à la foire de Kinross, et dont nous avons déjà 
fait la description; mais son chapeau étoit i - elevé, 
sa mentonnière étoit rejetée en arrière; en un 
mot, elle ne cherchoit ni à cacher sa figure ni à 
se déguiser. Elle étoit accompagnée de deux gar- 
des auxquels elle ne sembloit faire aucune atten- 
tion ; mais ceux-ci la suivoient avec un air d’em- 
barras et de timidité occasioné probablement par 
la croyance qu’ils avoient en son pouvoir sur- 
naturel, jointe à l’effet que produisoit sur eux 
sa démarche hardie et intrépide. Elle fixa les 
yeux sur lady Lochleven , qui, piquée de sou ah' 
d’assurance, appela en vain à son aide un regard 
fier et sévère pour les lui faire baisser. 

Voyant quelle ne pouvoit y réussir, — Misé- 
rable, lui dit-elle enfin d’un ton de mépris, quelle 
est la poudre que tu as donnée à un serviteur 
de cette maison nommé Robert Dryfesdale, poui 
le mettre en état de satisfaire lentement une se- 
crète vengeance? Confesse sur-le-champ quelle 
en est la nature et quelles en sont les propriétés,^ 
ou, sur l’honneur d’une Douglas, je te fais brûler 
vive avant que le soleil soit couché. 

— Hélas! répondit Magdeleine , depuis quand ; 
un Douglas ou le serviteur d'un Douglas sout-i.ls. • 
assez, dépourvus de moyens de vengeance pouç > 
venir en demander à une pauvre femme solitaire ? 
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- Les tours dans lesquelles vos malheureux captifs 
trouvent un tombeau ignoré s’élèvent encore 
sur leurs fondations ; les crimes commis sous 
leurs voûtes ne les ont pas encore renversées ; 
vos hommes d’armes sont encore munis d’arba- 
lètes, de pistolets et de poignards. Qu’avez- vous 
/besoin d’herbes ou de charmes pour accomplir 
vos projets de vengeance? 

— Écoute-moi, maudite sorcière, dit lady 
Lochleven. Mais qu’ai -je besoin de m’abaiSser à 
te parler? Qu’on amène ici Dryfesdale afin de 
le lui confronter. 

— Ne donnez pas cette peine à vos gens, Ma- 
dame, dit Magdeleine Græme : je ne suis pas ve- 
liue ici pour être confrontée avec un vil valet, 
ni pour répondre aux interrogatoires de la maî- 
tresse hérétique du roi Jacques; c’est à la reine 
d’Écosse que je dois parler. Qu’on me fasse placé! 

En parlant ainsi elle poussa de côté lady Loch- 
leven confondue d’une telle audace et étourdie 
de la nouvelle insulte qu’elle venoit de recevoir, 
et entra dans la chambre de la reine. Jjà , se met- 
tant à genoux, elle baissa la tête à la manière 
orientale, comme si elle eût voulu toucher la 
terre avec le front. 

— Salut, princesse, s’écria -t-elle, salut, fille 
de tant de rois, et plus grande qu’eux par lés ' 
épreuves que tu as été appelée à subir pour la 
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foi! Salut, toi flont la couronne d’or pur a été 
éprouvée dans la fournaise sept fois ardente des 
tribulations! Ecoute les consolations que Dieu et 
la sainte Vierge t’envoient par la bouche de ton 

indigne servante. Mais d’abord Alors baissant 

la tète, elle fit un signe de croix et parut réciter 
à voix basse quelque formule de dévotion. 

— Qu’on la saisisse ! s’écria lady Lochleven 
transportée de fureur. Qu’on la plonge dans le 
plus noir des cachots! Le diable seul peut avoir 
inspiré à cette abominable sorcière la hardiesse 
d’insulter la mère d’uu Douglas jusque dans son 
propre château. 

— M’est-il permis, honorable dame, dit le 
docteur, de vous faire une observation? Je crois 
qu’il seroit à propos de la laisser parler sans l’in- 
terrompre. Il est possible qu’elle nous apprenne 
quelque chose relativement au julep qu’elle a ad- 
ministré à ces dames, contre les lois et les règles 
de l’art, par le moyen de votre intendant Dry- 
fesdale. 

— Ce n’est pas trop mal raisonner pour un sot, 
, dit lady Lochleven, et je suivrai cet avis, Je maî- 
triserai mon ressentiment jusqu’à ce qu’elle se soit 
"expliquée. 

' — A Dieu ne plaise, respectable dame, que je 

vous engage à le réprimer plus long-temps. Rien 
ne seroit plus dangereux pour vous-même; et, vé- 
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ritablement, s’il y a de la sorcellerie dans cette af- 
faire, des auteurs célèbres qui ont écrit sur la dé- 
monologie prétendent que trôis scrupules des cen- 
dres de la sorcière qui a été bien et soigneusement 
brûlée à un poteau , est un grand catholicon en 
pareil cas; de même qu’on prescrit crinem canis 
rabidi, le poil du chien enragé qui a mordu le 
malade, dans les cas d’hydrophobie. Je ne ga- 
rantis pourtant le succès ni dans l’un ni dans 
l’autre cas, parce que ce traitement sort de la mé- 
thode régulière des écoles; mais, daus le cas pré- * 
sent, que risque-t-on d’èn faire l’expérience sur 
cette vieille nécromancienne? Faciarnus experi- v 
Mention , comme nous disons, in anima vili. 

— Silence, bavard! dit lady Lochleven; elle 
s’apprête à parler. % 

Magdeleine, ayant fini sa prière, se relevoil en 
ce moment. Elle se tourna du côté de la reine, et 
s’avança vers elle, s'arrêtant à deux pas de son 
lit, un pied en avant, le bras droit étendu, et 
prenant l’attitude d’une sibylle inspirée. Ses che- 
veux gris s’échappant de dessous son. chapeau, , 
ses yeux brillant d’un feu surnaturel, ses traits 
ridés et maigris, mais pleins d’expressiou , son air 
d’enthousiasme approchant de la frénésie, irnpri- 
moient à toute sa personne un caractère extraor- * 
diuaire et imposant. Elle roula quelques instants 
de côté et d’autre des yeux égarés, comme si elle , • 
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avoit cherché les moyens de donner plus de force 
à ce qu’elle vouloit dire ; et ses lèvres trem- 
bloient , agitées par un mouvement nerveux , 
comme si elle eût voulu parler, et que les expres- 
sions qui se présentoient à elle eussent été insuf- 
fisantes pour bien rendre ses idées. Marie elle- 
même éprouva une sorte d’influence magnétique; 
et, se soulevant sur son lit, resta les yeux fixés 
sur ceux de Magdeleine, sans pouvoir les en dé- 
tourner, semblant attendre l’oracle de la pytho- 
nisse. Elle n’attendit pas long temps; car l’enthou- 
siaste s’étant recueillie un instant, ses regards se 
fixèrent sur la reine, ses traits prirent une éner- 
gie déterminée; et, dès qu’elle eut commencé à > 
parler, les paroles coulèrent de sa bouche avec 
une rapidité qui auroit pu passer pour une ins- 
piration. 

— Lève-toi, s’écria-t-elle , reine de France et 
d’Angleterre! lève-toi, lionne d’Écosse, et ne sois 
point épouvantée, quoique tu sois entourée par 
' les rets des chasseurs ! Ne t’abaisse pas à feindre 
; avec les traîtres que tu dois bientôt rencontrer 
l sur le champ de bataille : l’issue en dépendra du ' 
Dieu des armées; mais c’est par les armes <Jue ta 
cause doit se décider. N’aie donc pas recours aux 
artifices des mortels vulgaires, et prends l’attitude 
' qui convient à une reine. Tu as défendu la seule 
• vraie foi; l’arsenal des dieux te sera ouvert. Fi- 
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dèle fille de l’Église, prends les cletsde saint Pierre 
pour lier et délier; souveraine de ce royaume, 
arme-toi du glaive de saint Paul pour combattre 
et triompher! Ta destinée est couverte d’un voile ; 
mais ce n’est pas dans cette tour, ce n’est pas sous 
les lois de cette femme orgueilleuse qu’elle doit se 
terminer. La lionne peut succomber sous les griffes 
de la tigresse; mais elle n’a rieirà craindre de la 
farouche panthère. La reine d’Écosse ne restera 
pas long-temps captive dans ses états, et le sort de 
la fille des Stuarts n’est pas entre les mains du 
traître Douglas. Que tes geôliers doublent leurs: 
verroux, qu’ils te creusent de profonds cachots, 
ils ne te retiendront pas en captivité. Tous les élé- - 
ments se soulèveront pour ta délivrance. La terre 
engloutira cette maison dans ses abîmes; la mer 
la couvrira de ses eaux; l’air déchaînera contre 
elle les ouragans et les tempêtes ; le feu la dévo- 
rera de ses flammes vengeresses , plutôt que 
de souffrir qu’elle te serve plus long-temps de 
prison. Écoutez cela, et tremblez, vous tous qui 
combattez contre la lumière; car celle qui vous 
prédit ces choses en a reçu la révélation. 

Elle se tut ; et le docteur stupéfait dit à lady 
Lochleven à demi-voix : — S’il y a jamais eu de 
nos jours une énergumène , une démoniaque, 
c’est cette femme. C’est un diable qui parle par sa 
bouche ! ' , 
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— Imposture ! dit lady Lochleven revenant de 
sa surprise , imposture ! et pas autre chose. Qu’on 
l’emmène dans un cachot ! 

— Lady Lochleven, dit Marie en se levant de 
son lit, et en s’avançant vers elle avec l’air de di- 
gnité qui lui étoit naturel , avant de fane arrêter 
personne en ma présence, écoutez-moi un ins- 
tant. J’ai été injuste envers vous ; je vous ai crue 
complice du projet formé par votre intendant de 
m’empoisonner, et je vous ai trompée en vous 
laissant croire qu’il y avoit réussi. Je reconnois 
mon erreur, milady, car je vois que vous désiriez 
sincèrement ma guérison. Apprenez donc que je 
n’ai pas touché au breuvage que la trahison m’a- 
voit préparé, et le besoin de la liberté est le seul 
mal qui me fasse souffrir. 

— C’est un aveu digne de Marie d’Écosse, re- 
prit Magdeleine Græme; sache d’ailleurs, femme 
orgueilleuse, dit-elle en s’adressant à lady Loch- 
leven, que quand la reine auroit bu ce breuvage 
jusqu’à la lie, il ne lui auroit pas été plus nuisible 
que de l’eau puisée dans la source la plus pure. 
Crois-tu que moi, moi, j’aurois mis du poison en- 
tre les mains d’un serviteur ou d’un vassal de la 
maison de Douglas, quand je savois qui étoit en- 
fermé dans ce château? J’en aurois plutôt donné 
pour faire périr ma propre fille. 

— Serai-je ainsi bravée dans mon propre châ- 
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téau! S’ééria lady Lochleven : qu’on l’entraîne à 
l'instant, et qu’elle subisse le châtiment réservé 
aux empoisonneuses et aux sorcières. 

. — Un instant, Madame, dit la reine : et vous, 
dit-elle à Magdeleine , gardez le silence, je vous 
l’ordonne. Votre intendant, Milady, est convaincu 
par son propre aveu , d’avoir attenté à ma vie et à 
celle des personnes de ma suite; et cette femme 
à fait tout ce qu’il est possible de faire pour nous 
sauver, en lui donnant une poudre qui n’étoit 
pas malfaisante, au lieu du poison qu’il lui deman- 
doit. Il me semble que je vous propose un échange 
que vous ne pouvez me refuser justement , quand 
je vous dis que je pardonne de tout mon cœur à 
votre vassal, remettant à Dieu et à sa conscience 
le soin de ma vengeance ; et que je vous de- 
mande de pardonner de même à cette femme 
la hardiesse qu’elle à montrée en votre présence. 
Je suis sûre que vous ne regardez pas comme 
un crime qu’elle ait substitué une poudre sans 
vertu à celle qui étoit destinée à trancher le fil 
de notre vie. 

i — A Dieu ne plaise, Madame, répondit lady 
Lochleven , que je regarde comme un crime ce 
qui a sauvé la maison de Douglas du reproche 
d’avoir manqué à l’honneur et à l’hospitalité. J’ai 
écrit à mon fils pour l’informer du forfait médité 
par notre vassal ; c’est à lui à prononcer sur son 
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châtiment , et ce sera très-probablement la mort. 
Quant à cette femme, elle fait un commerce digne 
de damnation suivant les écritures, punissable de 
mort d’après les sages lois de nos ancêtres, et il 
faut qu’elle subisse son destin. 

— N’ai-je donc le droit de rien demander à la 
maison de Lochleven, dit la reine, en réparation 
de la tentative qui a été faite dans ces murs pour 
m’arracher la vie? Me refuserez-vous celle d’une 
pauvre vieille femme dont l’esprit paroi t égare, 
comme vous pouvez le voir vous-même? 

— Si lady Marie a couru quelque risque sous 
le toit des Douglas, répondit l’inflexible lady 
Lochleven , elle peut regarder comme une com- 
pensation la perte que, par suite de ses complots, 
cette illustre maison a faite d’un de ses fils. 

— Ne plaidez pas plus long-temps pour moi , 
gracieuse souveraine , dit Magdeleine. Ne vous 
abaissez pas jusqu’à lui demander qu’elle épargne 
un seul de mes cheveux blancs. Je connoissois le 
risque que je courois à servir l’Église et ma reine, 
et j’ai toujours été prête à leur sacrifier ma vie. 
Mais j’éprouve une consolation en pensant qu en 
me faisant périr, en me privant de ma liberté, eu 
m’arrachant un seul de ces cheveux épargnés par 
l’âge, la maison de Douglas, cette maison si fière 
de son honneur, aura comblé la mesure de sa 
honte et de sa dégradation, en violant une pro- 
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messe solennelle. Et tirant de son sein un papier, 

„■ elle le présenta à la reine. 

* • — C’est un gage de sûreté , dit la reine, lin sauf- 

conduit bien en règle, délivré par le chambellan 
deKinross, et revêtu de son sceau, à Magdeleine 
Græme, communément nommée la mère Nicne- 
" ven, en considération de ce qu’elle cousent à se ' / ^ 

. f . rendre au chateau de Lochleven , et à y passer 
vingt-quatre heures , si on l’exige. 

— Misérable, dit lady Lochleven, en se tour- > 
nant vers le docteur, comment as-tu osé lui ac- - 
corder une telle protection ? 

Je n ai agi, dit*Lundm, que d’après vos or- * -ï 

. . dres, qui m’ont été transmis par Randal, ainsi qu’il ~ ' . • . 

peut en rendre témoignage. Je n’ai été en cela que * 
l’apothicaire qui fait la mixtion conformément à 
l’ordonnance du médecin. • V' ; 

— Je me souviens, je me souviens, répondit la '■ .• 

maîtresse du chateau; mais je n’eutendois lui don- 
ner cette assurance que si elle s’étoit trouvée hors 
de ma juridiction , dans un endroit où je n’aurois 
pu la faire -arrêter. ' ‘ 1- : -, 

— Je crois pourtant, Madame, dit la reine , ^ : j 

que la promesse de votre chambellan est obliga* \ . ; 

J - toire pour vous en pareil cas. ' ?*** 

Madame, répliqua lady Lochleven , jamais 
l- . . •" maison^le Douglas n’a violé son sauf-conduit ; 

jamais elle ne le violera. Elle n’a que trop sonf- 
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fert d’un pareil abus de confiance, quand un dos 
ancêtres de votre grâce, Jacques II, au mépris îles 
droits de l’hospitalité, et d’une promesse de sûreté 
écrite de sa propre main, poignarda lui-même le 
brave comte de Douglas, à deux pas de la table où 
il venoit d’avoir l'honneur de dîner avec le roi , 
d’Écosse. / ‘ 

— Il me semble, dit la reine d’un air indiffé- 
rent, que, d’après une scène si tragique et si ré- 
cente, car il n’y a guère que cent vingt ans qu’elle 
s’est passée , les Douglas devraient se montrer 
moins empressés d’être dans la compagnie de leurs 
souverains, que vous ne paraissez l’être pour ce 
qui est de la mienne. 

— Que Randal conduise cette sorcière à Kin- 
ross , dit lady Lochleven , et qu’il l’y remette eu, 
liberté, en l’avertissant de ne jamais remettre- le 
pied sur nos domaines, sous peine de mort. Vous 
l’accompagnerez, dit-elle au chambellan; et ne 
craignez ças que sa compagnie nuise à votre ré- 
putation , car, en supposant qu’elle soit sorcière, 
ce seroit perdre des fagots que de vçus brûler 
comme sorcier. 

Y y * • « 

Le chambellan interdit se préparait à se reti- 
rer, et Magdeleine ouvrait la bouche pour répli- 
quer, quand la reine, prenant la parole, lui dit : 

— Ma bonne mère, nous vous remercions de votre 
zèle sincère pour notre personne, et nous vous 
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prions , en vertu de l’obéissance que vous nous 
devez , de vous abstenir de tout ce qui pourroit: 
vous causer quelque danger personnel. Notre vo- 
lonté est en outre que vous sortiez de ce château 
sans adresser un seul mot à qui que ce soit. Rece- 
vez ce petit reliquaire ; il nous a été donné par 
notre oncle le cardinal , et a reçu la bénédiction 
du saint père. Maintenant retirez-vous en paix et 
en silence. 

S’avançant alors vers le chambellan, qui la 
salua d’un air doublement embarrassé, car le 
respect que lui inspiroit la présence de la reine 
lui faisoit craindre d’en faire trop peu, et il redou- 
toit d’encourir la disgrâce de lady Lochleven en 
en faisant trop : — Quant à vous, digue docteur, 
lui dit-elle, comme ce n’est pas votre faute si nous 
n ? &vons pas besoin en ce moment de vos avis , . • 
quoique ce soit certainement une circonstance 
heureuse pour nous, il ne nous conviendroit pas 
dé souffrir que notre médecin se retirât sans re- 
cevoir une récompense telle que notre situation 
actuelle nous permet de la lui offrir. 

■' A ces mots, et avec la grâce qui ne I’abandon- 
nbit jamais, quoiqu’elle fût mêlée en ce moment 
d’une teinte de persifïlage , elle offrit une petite f 
bpurse bradée au chambellan, qui, le dos courbé , 
et le bras étendu, se préparoit à la recevoir, quand • , 1 
lady Lochleven, s’avançant vers lui, lui dit en 
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fronçant le sourcil : — • Jamais serviteur de ma 
maison ne recevra un salaire de lady Marie sans 
quitter à l’instant notre service, et sans encourir 
tout notre déplaisir. 

Le corps du pauvre chambellan reprit triste- 
ment et lentement la ligne perpendiculaire, au liçu 
de la courbe qu’il décri voit; et il sortit de l’appar- 
tement, suivi de Magdeleine Græme, qui, avant 
' de sortir, baisa le reliquaire que la reine lui avoit 
donné, et, levant les mains au ciel, sembla, par 
un geste expressif, appeler sur elle la bénédiction 
divine. 

‘ Comme elle s’avançoit sur le quai pour gagner 
l’esquif, Roland, désirant lui dire quelques mots, 
et voyant qu’elle n’étoit accompagnée que dù 
chambellan et des deux paysans qui servoient à 
celui-ci de gardes-du-corps, se jeta sur son pas- 
sage : mais elle sembloit avoir pris à la lettre , 
l’ordre que la reine lui avoit donné de garder le 
silençe, car elle ne répondit aux premiers mots 
.que lui adressa son petit-fils qu’en se mettant un 
doigt sur les lèvres. - , 

Le docteur Lundin ne fut pas si réservé. Le 
regret de se trouver privé de la récompense qui 
lui avoit été offerte, et le mécontentement de 
s’ètre yu forcé de la refuser, l’occupoient entière- 
ment. — Voilà, lui dit-il en lui serrant la main, 
voilà comme le mérite est récompensé. Je suis 
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venu pour guérir cette malheureuse dame ; et je 
déclare qu’elle mérite bien qu’on prenne cette 
peine : car, qu’on en dise tout ce qu’on voudra, 
elle a des manières très-avenantes, une voix douce, 


un sourire gracieux, un mouvement de main ma- 
jestueux. Si elle n’a pas été empoisonnée, mon- 
sieur Roland , est-ce ma faute ? N’etois-je pas prêt 
à la guérir si elle l’eût été? Et l’on m’empêche 
d’accepter des honoraires si bien gagnés ! O Ga- 
lien ! ô Hippocrate! la robe et le bonnet de docteur 
en sont-ils réduits là ? Frustra fatigamus remediis 
ce gros. ,r 

Il s’essuya les yeux, monta sur l’esquif, ainsi 
que Magdeleine Græme; et Roland, les ayant vus 
s’éloigner du rivage, rentra au château. 
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CHAPITRE XIV. 


« La mort bien loin ! Hélas! elle est ton jours préseiite, 

« Toujours nous poursuivant de sa faux menaçante. 

« Compagne du plaisir et de la volnpté, 

u On la trouve malade , on la trouve en santé. ~ 

« Qu’on soit assis, debout, qu'on marche , qu’on s’arrête, • * 
« La mort à nous frapper n'en est jamais moins prête. » 

Le Moine espagnol. 


.Après la scène qui venoit de se passer dans 
l’appartement de la reine, lady Lochleven, étant 
rentrée dans le sien , donna ordre qu’on fît venir 
devant elle son intendant. 

— On ne t’a pas désarmé, Dryfesdale? dit-elle 
en le voyant arriver avec son sabre et son poignard, 
comme de coutume. 

i — Non, milady, répondit-il. Pourquoi l’auroit- 
on fait? Vous ne m’avez pas ordonné de déposer 
les armes, et je crois qu’aucun de vos gens n’ose- 
roit, sans votre ordre ou celui de votre fils , or- 
donner à Robert Dryfesdale de les lui rendre. 
Voulez-vous que je vous remette mon sabre ? Il 
ne vaut pas grand’chose à présent; il a fait tant 
de besogne pour votre maison, qu’il n’a pas plus 
de tranchant que le vieux couteau du panetier. 

— Tu as tenté de commettre un double crime i • 

J ». / 

poison et trahison ! 
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-r- Trahison! hum! Je ne sais ce que milady 
en pense ; mais le monde est convaincu qu’on ne - 
l’a envoyée ici que dans ce dessein : si les choses 
s’étôieut passées comme je le voulois , sans que 
vous l’eussiez su , vous ne vous en trouveriez pas 
plus mal. 

— Misérable! èt aussi sot que scélérat! qui 
médite un crime et qui n’a pas l’esprit de l’exé- 
cuter ! 

— J’ai fait tout ce qu’homme peut faire. Je me 
suis adressé à une femme, à une sorcière, à une 
papiste. Si je n’ai pu me procurer du poison, c’est 
que cela étoit écrit là-haut ; ce n’est pas ma faute, ^ 
je n’ai rien à me reprocher. Au surplus, la be- 
sogne, qui n’a été qu’à moitié faite, peut encore 
s’achever ; vous n’avez qu’à parler. 

— Scélérat ! Mais je viens d’écrire à mon fils, 

"et. je vais lui dépêcher un messager pour qu’il 
prononce ta sentence. Ainsi prépare-toi à la mort, 
si tu le peux. 

— Celui qui regarde la mort comme une chose 
qu’il ne peut éviter, et qui doit arriver à une 
heure fixe et déterminée, y est toujours préparé, 
milady. Et bien, qu’en résulte-t-il? Celui qui est 
pendu pendant l’été 11e mange pas de fruits d'au- 
tomne. Ainsi donc on peut se disposer à entonner 
le chant funèbre du vieux serviteur. Mais qui , 
allez-vous charger de ce beau message ? 

L’Amk. Tom. n. .’ _ • 19, 
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Je me flatte que je ne manquerai pas do 

messagers. . i • /■ 

* t 

— - Et si vraiment, de par mon âme, vous en 
manquerez. Vous n'avez au château qu’une faible 
garnison, vu ta surveillance qu’exigent vos pri- 
sonnières ; vous avez renvoyé trois hommes que 
vous soupçonniez d’être d’accord avec maître 
Georges Douglas : il vous faut constamment cinq 
hommes de garde; les autres n’ont pas même le 
temps d’ôter leurs habits pour se coucher. Si vous 
en faites partir encore un, vos sentinelles seront 
harassées à la mort ; elles ne seront plus en état de 
remplir leur devoir. Prendrede nouveaux hommes 
d’armes, cela seroit dangereux, parce qu’il vous 
faut des gens sûrs et éprouvés. Je ne vois qu’un 
seul moyen, c’est de me charger moi-même de 
votre message pour sir William Douglas. « 
a — Toi ! la ressource est bonne. Te serois-tu 
acquitté de la commission dans vingt ans d’ici ? • 
— Je m’en acquitterois en aussi peu de temps 
qu’il en faut à un homme et à un cheval pour se 
rentlre à Édimbourg ; car, quoique je m’inquiète 
peu de la fin des jours d’un vieux soldat, néan- 
moins je ne serois pas fâché de savoir le plus tôt 
possible si mon cou est encore à moi, ou s’il 
appartient au bourreau. • - v 

— Fais-tu donc si peu de cas de ta vie? > 

— Ai-je fait plus de cas de celle des autres.’ 
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Qti est-ce que la mort ? la cessation de la vie. Et 
qu est-ce que la vie? une succession fatigante de 
jours et de nuits ; tour à tour dormir et s’éveiller, 
avoir faim et manger, avoir froid et chaud. Quand 
on est mort, on n’a besoin ni de chandelle, ni de 
pots de bière, ni de feu, ni de lit de plumes; et 
les quatre planches forment un justaucorps qu’on 
ne craint pas d’user. 

Malheureux ! ne crois-tu donc pas qu’après 
la mort vient le jugement? 

— Vous êtes ma maîtresse, milady, et il ne 
me convient pas de disputer avec vous. Mais, 
spirituellement parlant, vous mangez encore des * 
oignons d’Égypte, et vous ne connoissez pas la 
liberté des saints; car, comme me l’a démontré 
ce digne homme, Nicolas Schœffèrbach , qui fut 
martyrisé par ordre du sanguinaire évêque île 
Munster, celui-là ne peut pécher qui ne fait qu'exé- 
cuter ce qu il est prédestiné à faire, puisque...* 

— Silence ! s’écria lady Lochleven : je ne veux 

pas entendre tes blasphèmes. Écoute-moi. Tu as 
été long- temps serviteur de notre maison ■ 

— Je suis né serviteur des Douglas; j’ai passr 
mes jours à leur service. J’y suis entré en quittant 
Lockerbie : j avois alors dix ans, et vous pouvez 
aujourd hui y en ajouter soixante. 

Ion infâme projet n’ayant pas réussi, tu 
n’es coupable que d’intention. Tu n’en mériterois 
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pas moins d’être pendu au liant de la tour; mais 
dans la disposition d’esprit où je te vois, ce ne 
seroit qu’envoyer une âme à Satan. Pars donc; 
voici ma lettre. Je vais seulement y ajouter une 
ligne pour prier sir Willam de m’envoyer un ou 
deux hommes sûrs pour compléter la garnison. 
Mon fils fera de toi ce que bon lui semblera. Si 
tu es prudent, dès que tu auras passé le lac, tu 
prendras le chemin de Lockerbie et tu enverras 
la lettre par un autre messager. Mais surtout 
veille à ce qu’elle arrive à sa destination. 

— Milady, je suis né serviteur des Douglas, 
comme je vous le disois tout à l’heure, et ce n’est 
pas dans mes vieux jours que je jouerai le rôle 
du corbeau de l’arche. Je ferai votre message a 
votre fils aussi fidèlement que s’il s’agissoit du 
cou d’un autre, et le mien deviendra ce qu’il est 
écrit qu’il doit devenir. 

Lady Lochleven donna ses ordres pour qu’on 
préparât une barque, et Dryfesdale se disposa à 
s’acquitter de' cette mission peu ordinaire. Mes 
lecteurs voudront bien l’accompagner dans ce 
voyage : la Providence avoit déterminé qu’il ne 
seroit pas 4e longue durée. \ , • 

En arrivant à Kinross, l’intendant, quoique sa 
disgrâce eût déjà transpiré, se procura aisément 
un cheval, grâce au chambellan Lundin. Le voi- 
turier Auchtermuchty étant prêt à partir pour 
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Edimbourg avec son fourgon, se mit eu chemin 
avec lui , les routes ne passant pas pour être très- 
sûres. 

Le digne voiturier, suivant la coutume cons- 
tante de tous ses confrères depuis les temps les 
plus reculés jusqu’à nos jours, ne manquoit ja- 
mais d’excellentes raisons pour s’arrêter en route, 
aussi souvent, et en quelque endroit que bon 
lui semblât; mais un endroit où il ne manquoit 
jamais de faire une station étoit un cabaret isolé, 
dans une jolie vallée connue sous le nom de Kei- 
rie Craigs. Les voyageurs aiment encore aujour- 
d’hui à s’arrêter dans ce lieu romantique, mais 
ce n’est pas pour les raisons qui le rendoient si 
attrayant pour Auchtermuchty;et personne n’eu 
visite les environs sans regretter de les quitter, 
et sans éprouver le désir de les revoir. 

Toute l’autorité de Dryfesdale, fort diminuée 
à la vérité par le bruit de sa disgrâce, ne put 
déterminer le voiturier, aussi obstiné que les 
brutes qu’il conduisoit, à passer devant son 
rendez - vous favori sans y faire une pause. Le 
vieux Reltie, l’aubergiste, qui a donné son nom 
à un pont voisin de son ancienne demeure, 
accueillit Auchtermuchty avec un air de cor- 
dialité joyeuse ; ils entrèrent ensemble dans la 
maison, sous prétexte d’une affaire importante, 
qui, dans la réalité n’étoit autre chose que le 
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tlésir de vider ensemble une pinte ou deux d’us- 
quebaugh. 

Tandis que les deux amis s’occupoient ainsi, 
Dryfesdale, doublement mécontent, entre dans 
la cuisine du cabaret. Il ne s’y trouvoit qu’une 
seule personne, un étranger comme lui. C’étoit 
un jeune homme portant le costume de page, 
dont le regard et les manières avoient une hau- 
teur aristocratique, une hardiesse allant même 
jusqu’à l’insolence, qui auroit porté l’intendant 
à conclure qu’il avoit des prétentions à un rang 
supérieur, s’il n’a voit su par expérience que les 
gens attachés au service <les nobles écossais pré- 
voient de semblables airs. ,•> 

— Je vous donne le bonjour du voyageur, dit 
le jeune homme d’un ton familier. Vous venez 
de Lochleven, à ce que je crois? Quelles nou- 
velles de notre bonne reine? Jamais plus jolie 
colombe n’a été enfermée dans une plus misé- 
rable volière. 

» — Ceux qui parlent du château de Lochleven 
et de ceux qu’il renferme dans ses murs, répon- 
dit sèchement Dryfesdale , parlent de ce qui 
concerne les Douglas; et ceux qui parlent de ce 
qui concerne les Douglas en parlent à leurs ris- 
ques et périls! 

; v i — Parlez - vous ainsi par suite de la crainte 
qu’ils vous inspirent, vieillard, ou auriez -vous 
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envie de vous feire nue querelle pour eux? 11 mé 
semble que l’âge devrait vous avoir refroidi . le 
sang. • ■ » * 

— Jamais, tant qu’il se trouvera à chaque pas 
«le jeunes fats sans cervelle pour l’échauffer. 

■*— La vue de tes cheveux gris empêche le v 
,mien de fermenter, dit le page, qui s’étoit levé, 
et qui se rassit sur une chaise. 

Tant mieux pour toi, sans quoi je te l’aurais ’ 
rafraîchi avec cette baguette de houx. Je crois 
que tu es un de ces fiers-à-bras qui font blanc 
«le leur épée dans les cabarets et les tavernes, et 
«jui, si les paroles étoient des sabres et les jure- 
ments des mousquets, auraient bientôt remis la 
femme de Moab sur le trône , et rétabli dans le 
pays la religion de Babylone. 

— N’en dis pas davantage, s’écria le jeune , j-r 
homme, car, de par saint Bennet de Seyton, je , 
te frappe au visage, vieux radoteur hérétique! - , 
— Saint Bennet de Seyton ! répéta l’intendant : 
c’est un excellent mot d’ordre pour une troupe 
«le loups comine les Seytons. Mais je vais t’arrêter 
comme traître au roi Jacques et au digne régenft 
Holà ! hé ! Auchtermuchty ! à l’aide contre un 
traître au roi ! • *,• 

En parlant ainsi il mit la main sur le collet 
du page ; et celui-ci luttant avec force pour se ! 

• dégager, Dryfesdale tirtt son sabre et le leva pour 
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l’en frapper; mais le page tirant son poignard en . 

même temps, lui en porta deux coups dont le 

moindre étoit mortel. L’intendant tomba en 

poussant un profond gémissement. ‘ ï 

Le voiturier et l’hôte étoient arrivés dès le 
commencement de cette scène : Auchtermuchty, 
voyant un sabre nu , s’enfuit plus vite qu’il 
n’étoit arrivé; Reltie, restant à la porte sans oser 
se mêler de la querelle , se contenta de crier : — , 

Messieurs! Messieurs! pour l’amour du Ciel! Et 
quand il vit tomber Dryfesdale il se mit à pous- 
ser de grands cris. - 

— Paix donc, chien de braillard, dit l’inten- - £ 

dant blessé : les coups de poignard et les hommes 
mourants sont-ils des choses si rares en Écosse, 
qu’il faille crier comme si ta maison s’écrouloit? •» i 

Jeune homme, je ne te dis pas que je te par- } 

donne; car nous n’avons rien à pardonner. Tu 
m’as fait ce que j’ai fait à bien d’autres, et je 
souffre ce que je les ai vus souffrir. Il étoit écrit 
que je mourrois ainsi, et tu ne pouvois te dispen- 
ser d’exécuter le décret éternel. Mais si tu veux 
être juste envers moi, tu te chargeras de faire 
remettre cette lettre par une voie sûre à sir 
William Douglas, afin qu’on ne m’accuse pas de 
n’avoir pas osé la porter par crainte pour mon 
cou, ce qui déshonoreroit ma mémoire. 

Le jeune homme , dont la colère avoit fait place 
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aux regrets et à la compassion , l’écoutoit avec 
attention, quand un homme enveloppé d’un grand 
manteau qui le couvroit jusqu’aux yeux, entra 
dans l’appartement, et s’écria: — Juste Ciel! Dry- 
fesdale! Dryfesdale expirant! 

— Oui, dit l’intendant, c’est Dryfesdale; et 
son regret est de n’ètre pas mort avant d’avoir 
entendu la voix du seul Douglas qui ait jamais 
été traître; et après tout cependant je ne suis pas 
fâché de vous voir. Mon bon assassin , et vous 
aussi, mon cher hôte, éloignez-vous un peu pour 
que je puisse parlera ce malheureux apostat. As- 
seyez-vous par terre, maître Georges, afin de 
m’entendre, car mes forces s’en vont. Vous avez 
sans doute appris que je n’ai pas réussi dans la 
tentative de faire disparoître la pierre d’achop- 
pement moabite et les gens de sa suite. Je croyois 
que la potion que je leur avois préparée écarte- 
roit de vous toute tentation; car, quoique j’aie 
donné d’autres raisons à votre mère , mon prin- 
cipal motif étoit mon amitié pour vous. 

— Ton amitié pour moi, vil empoisonneur! 

Aurois-tu bien osé commettre un meurtre si abo- 
minable, et prononcer mon nom pour le jus- 
tifier? r ' ;■ 

— Et pourquoi non, Georges de Douglas? A 
peine puis-je respiref maintenant; mais j’emploie- 
rai tout ce qui me reste de forces pour vous 
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jwouver que je n’avois pas tort. Ne vous etiez- 
vous pas laissé tellement entraîner par les charmes 

» 

«le cette belle magicienne, qu’en dépit de ce que 
vous deviez à vos parents, à votre religion et à 
votre roi, vous vouliez l’aider à s’échapper du 
château, à remonter sur le trône, et à rentrer 
dans llolyrood, dont elle avoit fait un lieu d’abo- 
mination ? Écoutez-moi avec patience , je n’ai plus 
long-temps à vous parler. Quel ctoit votre projeté 
D’épouser cette moabite? Un a gagné plus d’une 
lois son cœur et sa main à moindre prix que celui 
que vous étiez disposé à en donner. Mais étoit-il 
possible qu’un serviteur fidèle de la maison de 
votre père vous laissât aspirer à la fortune de 
l’idiot Darnley et du scélérat Bothwell , quand 
une once de mort-aux-rats pouvoit vous sauver? 

— Pense à Dieu, Dryfesdale, et cesse de tenir 
de si horribles propos. Iiepens-toi, si tu peux; 
sinon garde le silence. Seyton , aidez-moi à sou- 
tenir ce malheureux, afin qu’il puisse se calmer, 
et s’occuper de meilleures pensées. 

— Seyton! répéta le mourant; Seyton! Est- ce 
donc par la main d’un Seyton que je péris? Et 
bien , il y a en cela quelque justice , puisque cette 
maison a manqué de perdre une fille par mon 
fait. Fixant alors sur le page ses yeux qui s’étei- 
gnoient : • — Il a vraiment tous ses -traits , ajouta- 
rôl ; baisse-toi, jeune homme, je voudrois te voir , -> 
V : ’ 
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tle plus près, afinde pouvoir te reconnoître quand 
nous nous rencontrerons dans l’autre monde; car 
les homicides y seront logés ensemble, et nous 
avons tous deux été homicides. Tu as commencé 
bien jeune ta carrière; elle n’en sera que plus 
courte; oui, elle finira bientôt. Une jeune plante 
ne peut réussir quand elle est arrosée du sang 
d’un vieillard. Cependant je ne te blâme point; 
je ne te reproche rien. C’est un destin bien sin- 
gulier! dit-il en se parlant à lui-même d’une voix 
qui s’affoiblissoit de plus en plus : je n’ai pu exé- 
'. coter ce que je voulois faire, et il a fait ce qu’il 
.. n’avoit peut-être pas intention d’exécuter. Tl est 
étonnant que notre volonté s’oppose sans cesse 
au cours insurmontable de La destinée; que nous 
voulions toujours lutter contre le courant qui 
doit nous entraîner malgré tous nos efforts. Mon 
esprit n’est plus en état de suivre le fil de cette 
idée. Je voudrois que Schœfferbach fut ici. Mais à 
quoi bon ? Le voyage que je fais peut se terminer 
sans pilote. Georges de Douglas, adieu, je meurs... 
fidèle... à la maison de ton père. 

Des convulsions s’emparèrent de lui, et au bout 
de quelques instants il expira. Seyton fut le pre- 
mier à rompre le silence. 

— Sur mon honneur. Douglas:,' je suis fâché 
tle cet événement : mais il a porté la main sur 
moi , et il m’a menacé de son sabre; et je n’ai tiré 
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mon poignard contre lui que pour me défendre. 
Quand il seroit dix fois votre serviteur $ votre 
ami, tout ce que je puis dire, c’est que j’en suis 
/■fâché. 

— Je regrette que cet accident soit arrivé, 
Seyton, mais je ne vous blâme point. II existe 
réellement une destinée pour les hommes, quoi- 
que ce ne soit pas dans le sens qu’attaclioit à ce' 
mot ce malheureux, qui, s’étant laissé abuser -par 
quelque mystique étranger , s’en servoit comme 
d’une apologie toute prête pour tout ce qu’il lui 
plaisoil de faire. Mais il faut que nous exami» 
liions cette lettre. - < •* ' - 

. i 

Ils se retirèrent dans une autre chambre, et ÿ 
restèrent quelque temps en consultation. Keltie 
ne tarda pourtant pas à venir les y trouver, et, * 
d’un air d’embarras, demanda à Georges Douglas 
ce qu’il devoit faire du corps du défunt. — Votre 
honneur sait, dit-il, que ce sont les vivants qui 
me font vivre, et non les morts. Le vieux Dry- 
fesdale étoit une assez mauvaise pratique pendant 
sa vie, et maintenant qu’il est défunt, il occupe 
une place qui pourroit être mieux employée , 
car il ne me demandera ni bière ni usquebaugh. 

— Attache-lui une pierre au cou , dit Seyton, /•- 
et va le jeter dans le lac de Cleish dès que la nuit 
sera tombée : je te réponds qu’il ne reviendra pas 
sur l’eau. ' , : 

' ■ ••• ' ■"% " 
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— Non, non, dit Georges, je n’y puis con- 
sentir. Keltie, tu m’as montré de la fidélité et île 
l’attachement, et tu ne t’en repentiras poiut. En- 
voie le corps de ce malheureux à l’église de lîal- 
lingry, et fais sur sa mort tel conte que tu vou- 
dras; dis qu’il a été tué dans une querelle avec 
des inconnus. Auchtermuchty n’en sait pas da- 
vantage, et nous ne vivons pas dans un temps 
assez tranquille pour qu’on fasse de grandes re- 
cherches sur de pareils accidens. 

— Qu’il dise la vérité, s’écria Seyton, pourvu 
qu’elle ne nuise pas à nos projets. Dis qu’il a in- 
sulté un Seyton, mon camarade, et qu’un Seyton 
l’en a puni. Je ne m’inquiète guère qu’il en résulte 
une querelle. 

— Une querelle avec les Douglas, dit Georges 
d’un ton grave , peut cependant donner quelque 
inquiétude. 

— Non , reprit Seyton , quand on a pour soi 
le meilleur de tous ceux qui portent ce nom. 

— Hélas! Henry, si c’est de moi que vous par- 
lez, je ne suis dans cette entreprise que la moitié 
d’un Douglas. Je n’y puis apporter que la moitié 
de mon cœur, de ma tète et de mon bras. Mais je 
penserai à un éitre qui ne peut jamais être ou- 
blié, et qui a sur moi plus de pouvoir, plus de 
droits que tous mes ancêtres. Oui, Keltie, tu peux 
dire que Henry Seyton est auteur de cette mort; 
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mais tu sais qu’il n’a tué Dryfesdale que pour sa 
défense personnelle. Sur toutes choses, ne parle 
jras de moi. Qu’Auchtermuchty porte ce paquet 
à mon père, à Edimbourg ; et il lui remit la lettre 
'qu’il avoit recachetée de son propre sceau. Main- 
tenant, voici pour payer les frais de sépulture, 
et pour t’indemniser de la place que le défunt oc- 
cupe chez toi. 

— Et de l’embarras de laver le plancher, dit 
Eeltie; ce qui ne sera pas une petite affaire, car 
on dit que quand on a répandu le sang, il en reste 
toujours quelques traces. Et il se retira. ' . 

— Quant à votre plan, dit Douglas à Sey- 
ton , en continuant la conversation qui les oc- 
cupoit quand l’hôte les avoit interrompus 7 il * 
me paroît fort bon; mais, sans parler d’autres 
raisons, vous êtes trop jeune, et vous avez la 
tête trop ardente pour jouer le rôle que vous 
vous proposez. ' 

— Nous consulterons sur cela le père abbé» 
Allez-vous à Kinross ce soir ? 

■ — Oui , la nuit sera obscure , et convient à ce- 
lui qui ne veut pas être reconnu. Mais il faut que 
je dise à Reltie de faire placer sur le tombeau de 
ce malheureux une pierre annondànt son nom et 
son seul mérite , qui fut d’être serviteur fidèle des 
Douglas. * • 1 V 

— Quelle étoit sa religion? Je l’ai entendu pro- 
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noncer quelques mots qui me font craindre de- 
voir envoyé trop tôt un sujet à Satyi. 

■ — Je ne sais trop comment répondre à cette 
question. Il étoit connu pour n’aimer ni Rome ni 
Genève. Il parloit des lumières qui l’avoienl 
éclairé parmi les sectaires de la basse Allemagne. , 
Mauvaise doctrine, si nous en jugeons par ses 
fruits ! Mais que le Ciel nous préserve d’avoir la 
présomption de juger de ses voies et de sa misé- 
ricorde ! 

( — Amen, répondit Seyton ; et de faire ce soir 

aucune mauvaise rencontre. 

r— Je ne suis pas accoutumé à vous entendue , 
prier ainsi , Seyton. 

— Non. Je vous laisse ce soin pour vous gué- 
rir de vos scrupules, quand il s’agira de combat- . 
tre les vassaux de votre père. Mais je voudrais bien 
avoir purifié mes mains du sang de ce vieillard , 
avant d’être obligé d’en répandre d’autre. Je m’en • 
confesserai ce soir au père abbé , qui ne m’impo- 
sera pas sans doute une pénitence bien sévère 
pour avoir délivré la terre d’un pareil mécréant. 
Tout ce qui me chagrine, c’est qu’il n’ait pas eu 
une couple de vingtaines d’années de moins. 
Au surplus, il -a mis les armes à la main le pre*- 
mier, o’est une consolation. , j 

»■ * , ' 
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CHAPITRE XV. 


« Oui, Pedro, fais jouer tes plus subtils ressorts, 

« Creuse-toi bien l’esprit : crois-tu que je te craigne? 
« Peut-être tu pourras endormir la' duègne, 

« Séduire la soubrette et gagner le yjilet; 

« Mais il est un dragon qui te garde ton fait , 

« Et ce dragon , c’est moi. Je suis incorruptible ; 

« Et vouloir me tromper, c’est la chose impossible. » 
Le Moine espagnol. 


Il faut nous reporter maintenant au château 
de Lochleven , et reprendre la série des événe- 
meus de ce jour mémorable qui fut témoin de la 
mort de Dryfesdale. Il étoit plus de midi ; c’étoÿ^. 
l’heure ordinaire du dîner, et rien n’annonçoit 
qu’on songeât à servir celui de la reine. Marie 
étoit dans sa chambre à coucher, occupée à écrire. 
Les trois personnes qui composoient toute sa 
suite attendoient avec d’autant plus d’impatience 
l’arrivée du repas dans le salon, qu’elles n’avoient 
pas déjeuné, comme on peut se le rappeler. 

". — Je crois, en conscience, dit le page, que le 
" projet d’empoisonnement ayant manqué , parce 
qu’on s’est trompé d’adresse pour se procurer la * 
poudre d’oubli, on veut maintenant essayer ce 
que pourra faire la famine. . 

Lady Fleming fut un peu alarmée de cette 
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observation; mais elle se rassura bientôt en se 
rappelant qu’elle avoit vu toute la matinée sortir 
de la fumée de la cheminée de la cuisine ; ce qui 
contredisoit cette supposition. 

Catherine, qui étoit à une fenêtre, s’écria tout 
à coup : — Les voilà! les voilà! Les domestiques, 
portant le dîner, traversent la cour, précédés par 
la vieille lady Lochleven en personne, avec le 
plus haut et le plus roide de tous ses collets 
montés, ses grandes manchettes de dentelle de 
Flandre, scs manches de soie de Chypre, et son 
énorme farthingale de velours cramoisi. 

— Sur ma foi , dit Roland , je crois que c’est la 
même farthingale qu’elle portoit lorsqu’elle cap- 
tiva le cœur du roi Jacques ; ce qui valut un si 
bon frère à notre pauvre maîtresse. 

— Non, monsieur Roland, dit gravement lady 
Fleming, quisepiquoit d’être unrépertoire vivant 
- de tous les changemens de modes, cela n’est pas 
possible; car les farthingales ne parurent pour 
la première fois que lorsque la reine régente alla 
à Saint-André, après la bataille de Pinkie, et 
' on les nommoit alors des vertugaclitis. 

Elle n’auroit pas terminé si tôt cette importante • 
discussion, si elle n’eût été interrompue par l’ar- 
rivée de lady Lochleven, qui, ayant fait placer 
les plats sur h» table, exécuta elle-même la céré- 
monie de les goûter. Lady Fleming, prenant le 

L'Abbé. Tom. n*. * 


• ; 20 


$6{> l’awtu':. 

ton d’un courtisan, regretta qne lady Lochleven 
se fût chargée d’une fonction si pénible. 

— Après l’étrange incident arrivé ce matin , 
Madame, répondit la maîtresse du château, il est 
nécessaire, pour mon honneur et pour celui de 
mon fils, que je goûte tout ce qui sera offert 
dorénavant à lady Marie. Veuillez l’informer que 
j’attends ses ordres. 

— Sa Majesté, dit lady Fleming en appuvant 
sur ce mot, va être informée qu’elle est attendue 
par lady Lochleven. 

La reine arriva sur-le-champ, et parla à son 
hôtesse avec civilité, d’un ton qui approchoit 
même de la cordialité. — C’est agir noblement, 
milady, lui dit-elle ; car, quoique nous n’appiw^ 
hendions nous-mêmes aucun danger sous votre 
toit , nos dames ont été fort alarmées par l’qjré- 
nement de ce matin : mais votre présence les 
rassurera et réveillera leur gaîté. Voulez-vous 
vous asseoir ? 

Lady Lochleven s’assit, et Roland remplit les 
fonctions d’écuyer tranchant. Mais, malgré ce 
qu’a voit dit la reine, le dîtier fut triste et silen- 
cieux, et tous ses efforts pour animer la conver- 
sation furent repoussés par les réponses froides 
et laconiques de son hôtesse. Enfin il devint évi- 
dent que la reine, qui avoit regardé ses avances 
comme une condescendance, et qui tiroit quelque 
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vanité de tous ses moyens de plaire, se trou voit 
offensée de la conduite de lady J.ochleven. Elle 
jeta un regard expressif sur lady Fleming et miss 
Seyton, leva les épaules, et ne dit plus rien. 
Après quelques minutes de silence, la maî- 
tresse du château fut la première à le rompre. 

— Je m’aperçois, dit-elle, que ma présence 
gène ; qu’elle met obstacle à la gaîté de la com- 
pagnie. Je prie votre grâce de m’excuser ; je 
suis une pauvre veuve chargée d’une mission 
dangereuse, abandonnée par mon petit-fils, tra- 
hie par mon serviteur de confiance; je suis peu 
digne de la faveur que vous m’accordez en me 
faisant asseoir à votre table, où je sais que l’es- 

t et l’enjouement sont un tribut qu’on attend 
de chaque convive. 

•• r— Si^lady Lochleven parle sérieusement, dit la 
reine, je ne sais ce qui peut la faire penser que nos 
repas actuels soient assaisonnés de gaîté. Si elle est 
veuve, elle jouit de tous ses honneurs et de sa li- 
berté, et commande dans la maison de son défunt 
tnari. Mais je connois au moins une veuve dans le 
monde devant qui les mots abandon et trahison ne 
devroient jamais se prononcer, puisque personne 
n’a fait une expérience plus amère de ce qu’ils 
représentent. 

— En parlant de mes malheurs, mod intention 
n’était pas de vpus rappeler les vôtres., dit lady 
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Lochleven ; et un profond silence succéda de nou- 
veau à cette courte conversation. , 

La reine adressa enfin la parole à lady Fle- 
ming : — Ma bonne , lui dit-elle, nous ne pouvons 
commettre de péchés mortels dans un lieu où 
nous sommes si bien gardées, si bien surveillées; 
mais si nous en commettions, je crois que ce si- 
lence rigide seroit une sorte de pénitence. Si vous 
avez quelquefois mal arrangé mes cheveux, Fle- 
ming; si Catherine a manqué un point dans sa ta- 
pisserie; si Roland a cassé quelque carreau de vitre 
à la fenêtre de la tour, comme cela lui est arrivé 
la semaine dernière, c’est le moment de penser à 
ces péchés et de vous en repentir. 

— Pardonnez ma hardiesse, Madame, dit lady 
Lochleven; mais je suis vieille, et je réclame les 
privilèges de mon âge. Il me semble que les per- 
sonnes de votre suite pourroienl trouver des su- 
jets de repentir plus sérieux que les bagatelles 
dont vous parlez; pardon encore une fois, Ma- 
dame, mais il sembleroit que vous riez du péché 
et du repentir. 

— Vous avez rempli les fonctions de dégusta- 
teur, lady Lochleven; je crois que vous voudriez 
remplir aussi celles de père confesseur. Mais, 
puisque vous désirez que notre conversation soit 
sérieuse, je vous demanderai pourquoi la pro- 
messe que m’avoit faite à cet égard le régent, 
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puisque tel est le titre que prend votre fils , n’a 
pas été exécutée? Elle a été renouvelée plusieurs 
fois, et jamais elle n’a été accomplie. 11 me sem- 
ble que ceux qui prétendent eux-mêmes à tant de 
gravité et de sainteté, ne devroient pas priver les 
autres des secours religieux que leur conscience 
exige. 

— Il est vrai, Madame, que le comte de Mur- 
ray a été assez foible pour céder sur ce point à 
vos malheureux préjugés. Un prêtre papiste s’est 
présenté de sa part dans notre bourg de Kinross. 

Mais sir William Douglas est maître dans son châ- 
teau, et il ne permettra jamais que l’enceinte en 
soit souillée, ne fùt-ce que pour un instant, par 
la présence d’un émissaire de l’évêque de Home.' 

— Il me semble donc que mylord régent dé- 

vroit m’envoyer dans quelque endroit où il y eût \ ^ 

moins de scrupules et plus de charité. h» V- *-< 

1 — Vous vous méprenez, Madame, sur la na- î 

ture de la charité et de la religion. La charité . *•* 

donne aux malades qui sont dans le délire les ; J 
médicaments qu’elle sait devoir leur être salu- 
taires; mais elle leur refuse les choses qui, tout 
en flattant leur palais , peuvent augmenter leur 
maladie. 

— Votre charité, lady Lochleven, n’est que de 
la cruauté sous un déguisement hypocrite. Je suis 
opprimée chez vous, comme si vous aviez résolu' 
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la perte de mon àme et l'anéantissement de rnon 
corps. Mais le Ciel ne souffrira pas toujours une 
telle iniquité ; et ceux qui en sont les agens les 
plus actifs peuvent s’attendre à en être récom- 
pensés avant qu’il soit long-temps. 

En ce moment, Rapdal entra dans l’apparte- 
ment, d’un air si troublé que lady Fleming poussa 
un cri de surprise; la reine tressaillit, et lady 
Lochleven , quoique trop Hère pour montrer au- 
cun signe d’alarme, lui demanda à la bâte ce qu’il 
avoit à lui annoncer. 

— Dryfcsdale est mort, mylady, lui dit-il; il a 
été assassiné à quelques milles d’ici par le jeune 
Maître llenry Seyton. , 

Ce fut alors Catherine qui tressaillit et pâlit à 
son tour. 

— Et le meurtrier du vassal de Douglas vit-il 
encore? demanda lady Lochleven. 

— Il n’y avoit d’autres témoins que le vieux 
K.eltie et le voiturier Auchtermuclity et ce n’é- 
toient pas de pareils gens qui étoient en état de 
venir à bout d’un des jeunes fous les plus lestes 
et les plus fringans d’Ecosse, qui avoit sûrement 
à peu de distance des omis et des partisans. 

— Et Dryfesdale est-il mort? . 

— Mort et bien mort , répondit llandal. Un 
Seyton manque rarement son coup. Mais le corps 
n’a pas été dépouillé, et votre lettre sera portée à 
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Edimbourg par Auchtermucbty, qui partira île 
Keirie-Craigs demain matin. Il seroit impossible 
qu'il partit plus tôt. Il a bu deux pintes d’usque- 
baugh pour se remettre de sa frayeur, et il est 
en ce moment endormi sur la litière de ses 
chevaux. 

Il régna un moment de silence. La reine et lady 
Lochleven se regardoient l’une l’autre comme 
si . chacun^ eût cherché le moyen de tirer avantage 
de cet incident pour la question de controverse 
qui les divisoit.. Catherine tenoit son mouchoir 
sur les yeux et pleurait. 

— Vous voyez, Madame, dit lady Lochleven 
àte reine, comment agissent vos papistes sangui- 
naires. ; 

t . — Voyez plutôt , répliqua Marie, le juste juge- 
ment du Ciel contre un empoisonneur calviniste. 

— Dryfesdale n’étoit pas de l’église de Genève, 
s’écria vivement lady Lochleven. 

— N’importe, Madame, il étoit hérétique; et il 
n’existe qu’un chemin conduisant à la vérité; tous 
les autres aboutissent à l’erreur. 

— Fort bierf, Madame. Au surplus je me datte 
que cet événement vous réconciliera avec votre 
retraite, en vous faisant connaître le caractère 
des gens qui voudraient vous voir en liberté. Ce 
sont tons des monstres de cruauté, des buveurs 
de sang , depuis lesClau-Hanald çt les Clan-To§ach 



du Mord jusqu'aux Fernilierst et Ruceleuch du 
Sud, depuis les assassins Seytons de l’]£st 

— Vous oubliez, Madame, que je suis une Sey- 
ton , dit Catherine en retirant son mouchoir de 
son visage rouge d’indignation. 

— Si je l’oubliois, ma mie, votre arrogance 
me le rappelleroit. 

— Si mon frère a tué le scélérat qui a voulu 
empoisonner sa sœur et sa souveraine, mon seul 
regret c’est qu’il se soit acquitté d’une fonction 
qui devoit appartenir au bourreau. Au reste 3 
quand ce seroit le plus brave des Douglas, ce se- 
roit un honneur pour lui d’avoir péri par l’épée 
d’un Seyton. 

— Adieu, ma mie, dit lady Lochleven en se 
levant pour sortir; ce sont les jeunes filles comme# 
vous qui rendent les jeunes gens dissipés et que- 
relleurs. Il faut des hauts faits de cette espèce 
pour gagner les bonnes grâces d’une péronnelle 
qui regarde la vie comme une courante française. 
Adieu, Madame, dit-elle à la reine; quelque peu _ 
agréable que vous soit ma présence, je vous- re- 
verrai à l’heure du couvre-feu pour faire servir 
votre souper. Suis-moi, Randal, et conte-moi en 
détail cet événement tragique. 

— C’est un événement bien extraordinaire, dit 
la reine après le départ de lady Lochleven ; mais 
tout scélérat qu’il étoit, je voudrois qu’on lui eût 
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laissé le temps de se repentir. Nous tâcherons de 
faire dire quelques prières pour lfe repos de soa 
âme, si jamais nous obtenons notre liberté, et si 
l’église veut accorder cette grâce à un hérétique. 
Mais, dis-moi, ma mignonne , ce frère qui est si 
fringant , comme le disoit ce drôle, te ressemble- 
t-il toujours autant qu’autrefois? 

— Si votre majesté parle du caractère, elle doit 
savoir si je suis aussi fringante que le serviteur de 
lady Lochleven représentoit mon frère. . 

— Mais, en bonne conscience, tu l’es suffisam- 
ment, et tu n’en es pas moins ma favorite. Mais 
ce que je te demande , c’est si ce frère jumeau te 
ressemble toujours autant par les traits de la 
figure. Je me souviens que ta mère alléguoit cette 
ressemblance comme une raison pour te destiner 
au cloître. Elle disoit que si vous étiez tous deux 
dans le monde, on te feroit honneur de quelques- 
unes des frasques de ton frère. 

— Je crois, Madame, que même aujourd’hui il 
existe encore des geus assez simples pour ne pou- 
voir distinguer l’un de l’autre, surtout quand mon 
frère, par espièglerie, prend des habits de femme. 
En parlant ainsi, elle lança un coup d’œil rapide 
sur Roland Græme, à qui cette conversation don- 
noit le mot de l’énigme qui le tourmentoit depuis 
si long-temps, et à qui ce rayon de lumière faisait 
autant de plaisir que celui qui frappe les yeux du 
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prisonnier quand on ouvre la porte de son cachot 
pour le remettre en liberté. , * 

' — Ce doit être un beau cavalier, s’il "te res- 
semble ainsi, mignonne. Je ne puis en juger, car 
il étoit en France les années dernières, et je ne 
l’ai pas vu à Ilolyrood. 

— Je ne puis rien dire de sa figure, Madame; 
mais je voudrois qu’il fût moins doué de cet esprit 
ardent et impétueux que le malheur des temps a 
donnq?| presque tous nos jeunes nobles. Dieu sait 
que je ne désire pas qu’il épargne sa vie quand iL 
s’agit du service de votre majesté, et je ne l’en 
aime que davantage pour le zèle qu’il apporte à 
votre délivrance. Mais à quoi bon se faire des 
querellas avec le premier venu ? Pourquoi souil- 
ler son nom et ses mains en, répandant le sang 
ignoble d’un vassal , d’un vieux scélérat qui devoît 
finir ses jours sur un gibet ? # 1 

- — Patience, Catherine, je ne veux pas que tu 
accuses ainsi mon jeune défenseur sans. bien con- 
1 toître les faits. Il a peut-êtr*été obligé de se dé- 
fendre;, Avec Henry pour mon brave chevalier, et 
Roland pour mon fidèle écuyer, il me semble que 
je sois une princesse de roman qui pourra bientôt 
Iwaver les donjons des tyrans et les baguettes des 
magiciens. Mais j’ai la tête fatiguée par l’agitation 
que j’fci éprouvée aujourd’hui. Prends la Mer 
(tes hùt&rres, et continue la 
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sommes restées la dernière fois. Que la sainte 
Vierge te guérisse la tète, ou peut-être plutôt le 
cœur! Je te demande la Mer des histoires , et tu 
m’apportes la Chronique d’ Amour. 

Une fois embarquée sur la Merdes histoires, la 
reine prit sa tapisserie et fit mouvoir son aiguillon 
pendant une couple d’heures, tandis que Cathe- 
rine et lady Fleming lisoient tour à tour. 

Quant à Roland , il est probable qu’il lut men- 
talement dans la Chronique d' Amour, malgré le 
peu de faveur que ce livre avoit trouvé près de la 
reine. 11 se rappeloit maintenant mille indices 
dans la voix et ies manières, qui, si sa préven- 
tion eût été moins forte, auroieut dû le mettre 
en. état de distinguer le frère de la sœur, fl roü- 
# gissoit de sa méprise. Malgré la vivacité naturelle 
de miss Sey ton, il n’auroit jamais dû lui supposer 
ce ton de hardiessé et d’assurance si remarquable 
dans son frère. Il chercha plusieurs fois à saisir un 
régard de Catherine , afin de pouvoir juger de ses 
dispositions à son égard depuis qu’il avoit fait 
cettedécouverte; mais il n’y put réussir, car Cathe- 
rine , quand elle ne lisoit pas elle-même, sembloit 
prendre tant d’intérêt aux exploits des chevaliers 
'■ de l’ordre Teutonique contre les païens d’Estho- 
_ nie et de Livonie , qu’elle ne tourna pas les yeux 
de son coté un seul instant. Mais quand la reine, 
ayant fait fermer le livre, leur eut donné ordrô 
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de la suivre au jardin , Marie lui fournit une occa- 
sion favorable d’entretenirCatherine, et peut-être 
le fit-elle à dessein, car l’agitation de Roland ne 
pouvoit échapper à une si bonne observatrice. 
Prenant l’avance avec lady Fleming, elle lui or- 
donna de se tenir à quelque distance, comme si 
elle eût eu à lui parler d'affaires très- importantes ; 
et cependant nous avons appris de bonne part que 
leur conversation roula sur la question de savoir 
si le collet- monté empesé étoit préférable à la 
fraise retombant sur les épaules, question que 
lady Fleming étoit très en état de discuter. Il au- 
roit fallu que Roland eût été plus gauche et plus 
maladroit que jeune amant ne le fut jamais, s’il 
n’eût profité de cette occasion. 

— Depuis deux grandes heures, belle Cathe- 
rine , dit-il je meurs d’envie de vous demander 
si vous ne m’avez pas cru bien sot, bien stupide, 
en voyant que je n’avois pas été en état de vous 
distinguer de votre frère ? 

— C’est une méprise qui me fait peu d’hon- 
neur, puisque vous avez pris si facilement pour 
moi un jeune étourdi; mais avec le temps je 
deviendrai plus sage, et, pour y parvenir plus 
sûrement, j’ai résolu de me corriger de mes folies 
au lieu de m’occuper des vôtres. 

— Ce sera le sujet de méditations le plus facile 
des deux. 
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— Je ne sais trop. Nous avons tous deux plus 
d’une folie à nous reprocher. 

— J’ai été fou, fou à un point impardonnable; 
mais vous, aimable Catherine... 

— Et moi, dit Catherine avec un ton de gravité 
qui ne lui étoit pas ordinaire, j’ai, par exemple, 
trop long-temps souffert que vous m’adressiez 
de semblables expressions. Je ne puis vous les 
permettre plus long-temps; et, si cela vous fait 
peine, c’est un reproche que je me fais. 

— Et qu’est-il donc arrivé pour changer si subi- 
tement nos relations l’un envers l’autre, pour vous 
-obliger à me traiter avec tant de cruauté? 

— Je ne sais trop que vous dire, si ce n’est que 
les événemens de ce jour m’ont fait sentir la né- 
cessité de mettre à l’avenir plus de distance entre 
nous. Une chance semblable à celle qui vous a 
appris l’existence de mon frère peut lui faire 
connoître la familiarité avec laquelle vous me 
parlez; et, juste ciel! son caractère, sa conduite, 
ce qu’il a fait aujourd’hui, tout me fait frémir sur 
les conséquences qui pourroient en résulter. 

— N’ayez nulle crainte à cet égard, belle Ca- 
■ therine; je suis en état de me défendre contre 
des dangers de cette nature. 

— C’est-à-dire, s’écria vivement Catherine, que 
vous vous battrez contre le frère, pour donner à 
la sœur une preuvede votre affection? J’ai entendu 




.t 

, \ ■ 


; - fc 


Digitized by Google 


- ■ ■ • , • 

3i8 v , • é’jbnMi • j' 

la reine, dans ses .heures de mélancolie, dire qate 
les hommes, quand ils aiment ou quand ils haïs- 
sent, sont les êtres leS*plus égoïstes de toute la - 
création; et l’indifférence que vous montrez polir 
mes craintes prouve qu’elle avoit raison. Mais 
ne vous désolez pas, vous n’êtes pas pire que les 
autres. : . 

— Vous êtes injuste à mon égard, Catherine. . 

Mon imagination ne se représentoit qu’un sabre 
qui me menaçoit, sans faire attention à la main 
dans laquelle vous l’aviez placé. Si votre frère, * • 
porteur de tous vos traits, étoit devant moi, lès 4 
armes à la main, il pourrait m’arracher cent fois . ' 
la vie avant que je songeasse à attaquer la sienne. 

J — Hélas! dit-elle en soupirant, il 11e s’agit pas 
seulement de mon frère. Vous ne vous rappelez 
que les circonstances singulières qui ont établi 
entre nous des rapports d’égalité, d’intimité. Vous 
ne faites pas attention que , lorsque je serai ren- 
trée chez mon père, vous verrez s’ouvrir entre 
nous un gouffre que vous ne pourriez franchir 
qu’au risque de votre vie. Votre seule parente est 
une femme d’un caractère bizarre et singulier; • 
elle appartient à un clan quia été détruit, et qui 
est ennemi elfes nôtres : le reste de votre famille 
est inconnu... Pardonnez-moi , si ces vérités sont 
dures ; mais il étoit indispensable de vous les dire, t 
et elles sont incontestables. 
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ÿ ¥ — L’aiuüiu ,. charmante Catherine, s inquiète 
peu îles généalogies. 

■ — Cela est possible ; mais lord Seyton s’en 
inquiète beaucoup. 

— La reine, votre maîtresse et la mienne, in- 
tercédera pour moi... Q Catherine, ne me repous- 
sez pas loin de vous à l’instant où je me croyois 
au comble du bonheur. Mais, si je contribue à sa 
délivrance, ne m’avez-vous pas dit que vous et 
elle vous seriez mes débitrices? 

— Dites toute l’Écosse, s’écria Catherine avéc 
.vivacité. Mais quant à ma reconnoissance person- 
nelle, vous devez vous rappeler que je suis sou- 
mise au pouvoir d’un père; et pendant long-temps 
la pauvre reine sera dans la dépendance de ses 
nobles, bien loin de pouvoir leur imposer des 
lois. • 

— N’importe, mes actions forceront les préju- 
.gés même à se taire. Nous vivons dans un terapS: 
où l’on peut devoir son élévation à soi-même; et 
pourquoi ne m’éleverois-je pas comme un autre ? 
Le chevalier d’Avenel , quel que soit son rang 
aujourd’hui, ne peut se vanter d’une origine plus 
brillante que la mienne. 

— C’est ainsi que parle, dans les romans, on 
chevalier errant qui s’ouvre un chemin vers sa 
princesse en pourfendant des géans, en mettant, 
à mort des dragons vomissant des flammes. ? 
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— Mais si je puis délivrer ma princesse et la 
rendre libre de son choix, sur qui, chère Cathe- 
rine, sur qui ce choix se fixera-t-il ? 

— Commencez d’abord par la délivrer, et en- 
suite elle vous répondra. 

Et à ces mots, rompant tout à coup la conver- 
sation, elle courut rejoindre la reine, qui, la 
voyant arriver si subitement , s’écria : — Point 
de mauvaises nouvelles, j’espère; point de dissen- 
sions dans ma petite cour.... Non, non, ajouta- 
t-elle en voyant la rougeur de Catherine et l’œil 
brillant de Roland , je vois que tout va bien. < 
— Ma petite mignonne , montez à mon apparte- 
ment, et descendez-moi attendez oui, des- 

cendezrmoi mon sachet odorant. 

Après avoir ainsi donné à Catherine le seul 
moyen possible de cacher sa confusion, la reine 
ajouta : Je puis au moins compter sur la recon- 
naissance de deux sujets fidèles : Roland, est-il 
une souveraine , excepté Marie , qui eût autant 
de plaisir à protéger vos sincères amours? — Vous 
mettez la main sur votre épée ! — Bien ; avant 
peu, votre fidélité sera mise à l’épreuve. - — Mais 
j’entends sonner le couvre-feu à Kinross; retour- 
nons dans notre appartement , car c’est l’heure à 
laquelle notre aimable hôtesse nous a promis de 
nous honorer de sa présence pour notre repas du 
soir. Sa vue me feroit perdre l’esprit, si je ne cou- 



servois toujours quelque espoir de délivrance. 
Mais il faut être patiente. 

— S’il m’étoit possible, dit Catherine, d’être 
Henry pour un instant, et d’avoir tous les privi- 
lèges d’un homme, avec quel plaisir je jeterois 
mon assiette à la figure de cette vieille, qui n’est 
qu’un composé d’orgueil, d’affectation et de mé- 
chanceté. 

La reine rit de cette explosion d’impatience 
de sa jeune compagne, tandis que lady Fleming 
faisoit à Catherine une grave réprimande sur sa 
légèreté : à peine étoient-elles remontées, que le 
souper arriva, précédé de la maîtresse du château. 
La reine , qui avoit pris la résolution d’être pru- 
dente, endura sa présence avec courage; mais sa 
patience se trouva épuisée en voyant remplir uije 
nouvelle formalité qui n’avoit pas fait partie jus- 
qu’alors du cérémonial usité à Lochleven. Vers la 
fin du souper, Randal entra portant les clefs du 
château passées dans une chaîne, et les remit res- 
pectueusement à sa maîtresse , en lui disant que 
toutes les portes étoient fermées et qu’il venoit 
de placer les sentinelles. 

La reine et ses deux dames se jetèrent à la dé- 
robée un coup d’œil qui annonçoit le méconten- 
tement et lé dépit; et Marie dit tout haut: — Nous 

% 

ne pouvons regretter que nçtre cour soit si peu • 
nombreuse, quand nous voyons notre bonne hô- 
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tesse se charger d’y remplir elle seule tant de fonc- 
tions différentes. Outre celles de grand-aumônier 
et d’intendant de notre maison, voilà qu’elle fait 
ce soir le devoir de capitaine des gardes. 

— Et elle continuera à le faire à l’avenir, Ma- 
dame, dit lady Lochleven; l’histoire d’Ecosse peut 
apprendre que des fonctions exercées par substi- 
tut sont toujours mal remplies. On n’a pas oublié 
le favori Olivier Sinclair, et d’autres d’une date 
plus récente. ' 

— Non, sans doute, Madame, dit Marie; mais 
mon père avoit des favorites aussi bien que des 
favoris. On se souvient encore de lady Sandilands, 
de lady Olifaunt, et de quelques autres dont le 
nom n’a pu sans doute se conserver dans la mé- 
ritoire d’une dame aussi grave que vous. 

Si les yeux de lady Lochleven eussent pu lan- 
cer le tonnerre , la reine eût été foudroyée en ce 
moment ; mais elle maîtrisa sa colère et se retira 
sur-le- champ , en emportant son énorme trous- 
seau de clefs. 

♦ 

— Il faut remercier Dieu , dit la reine , de la 
faute que cette femme a commise dans sa jeu- 
nesse. Si elle n’avoit pas ce côté faible, elle serait 
invulnérable , et rien de ce que je lui dirais 

ne viendrait à bout de l’émouvoir.... Mais voici 

♦ 

une nouvelle difficulté qui se présente : il paraît 
qu’elle va se charger .de fa garde des clefs ; comi 
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ment nous les procurer maintenant ?... C’est un 
dragon qu’on ne peut ni endormir ni gagner. 

— Votre Majesté me permettra-t-elle de lui 
faire une question ? demanda Roland. Si vous 
étiez une fois hors des murs du château , auriez- 
vous des moyens pour traverser le lac , et seriez- 
vous en sûreté sur l’autre rive ? 

— fiez-vous à nous pour cela , Roland, répon- 
dit Marie. Sur ces deux points, notre plan est 
passablement organisé. 

— Alors, si votre majesté me permet de lui faire 
part d’un projet, je viens d’en former un qui me 
paroît pouvoir réussir. 

— Parlez , mon fidèle écuyer , parlez sans 
crainte ; et dans tous les cas, je vous saurai gré 
de la bonne volonté. 

— Mon premier protecteur, le chevalier d’Ave- 
nel, vouloit que tous les jeunes gens de sa mai- 
son apprissent à manier la hache et le rabot , le 
marteau et la lime, et qu’ils sussent travailler le 
bois et le fer. Il nous citoit les anciens champions 
du Nord , qui forgeoient eux-mêmes leurs armes ; 
il nous parloit du capitaine montagnard Donald 
Nan Ord , ou Donald-l’EncIume, qu’il avoit connu 
lui-même, et qui battoit le fer en tenant un mar- 
teau à chaque main. Quelques-uns reprochoient 
au chevalier d’Avenel d’encourager ces arts, parce 
qu’il étoit de sang roturier; mais , quoi qu’il eu 
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soit, je m’y rendis assez habite, et miss Cathe- 
rine Seyton peut en rendre témoignage en partie, 
puisque, depuis que je suis ici, je lui ai fait une 
éphygle d’argent. 

— Oui, dit Catherine, elle était si bien tra- 
vaillée, si solide, qu’elle s’est cessée le lendemain, 
et je ne sais où j’en ai jeté les morceaux. 

— Ne la croyez pas, Roland , dit Marie; je l’ai 
vue pleurer quand elle l’a cassée , et elle en a 
ramassé précieusement les fragmens. Mais votre 
projet, Roland , votre projet? Est-ce que vous 
pourriez forger des clefs qui ouvriraient les 
portes du château? 

— Non , Madame , parce qu’il m’en faudrait 
des modèles ; mais je puis en faire qui ressem- 
blent assez à celles que cette méchante femme 
vient d’apporter, pour qu’elle ne s’aperçoive pas 
de la substitution , si l’on peut venir à bout de 
l’opérer. 

— Et la bonne dame , grâce au ciel , n’a, pas 
d’excellents yeux. Mais il vous faut des outils , 
*mon enfant, une forge, et les moyens de tra- 
vailler sans être observé. 

/ 

.. — J’ai déjà travaillé plus d’une fois à la forge 
du château avec l’armurier, dans le souterrain de 
la tour. Il vient d’être renvoyé comme suspect 
d’être trop attaché à Douglas. On est accoutumé 
à m’y voir travailler le matin, et je trouverai faci- 
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lement quelque prétexte pour mettre eu œuvre 
le soufflet et l’enclume. 

— Ce projet promet assez, dit la reine; occu- 
pez-vous-en sans délai, Roland , et surtout prenez 
bien garde qu’on ne découvre quel est l’ouvrage 
dont vous vous occupez. 

— Je prendrai la liberté de fermer la porte 
aux verroux , pour n’avoir pas à craindre de vi- 
site importune; et si l’on vient y frapper, j’aurai , 
le temps de cacher mon ouvrage avant d’ouvrir 

la porte. 

— Mais cette précaution ne suffira- t-elle pas 
pour donner des soupçons? demanda Catherine. 

— Pas le moindre, répondit Roland : l’armu- 
rier s’enfermoit toujours pour travailler, et il 
disoit qu’un bon ouvrier ne veut pas être dérangé 
de son ouvrage. D’ailleurs il faut bien risquer 
quelque chose. 

— Il est temps de nous retirer pour la nuit , 
dit la reine : que le ciel vous protège , mes en* 
fants. Si Marie relève la tête au-dessus des vagues 
qui l’ont engloutie, vous- vous éleverez avec elle. 
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« Quand un fila de I’Égiise 1 , ' 

« Prend un masque trompeur, s’eu couvre, ae déguise, 

« C’est l’heure du péril , nou celle du plaisir. » 

Le Moine espagnol. 

\ 

Roland avauçoitdans son entreprise, et le suc- 
cès serabloit la couronner. Avec de l’argent que 
la reine lui avoit remis, il avoit d’abord fait quel- 
ques petits bijoux dont le travail n’ètoit pas plus 
précieux que la matière , et en avoit fait présent 
à ceux qui auroient pu être curieux de savoir à 
quoi il travailloit toutes les matinées dans la forge. 
Il endorrooit ainsi les soupçons, en ne paraissant 
s’occuper que de bagatelles dont les autres tiraient 
le profit; et cependant il vint à bout de forger un 
certain nombre de clefs assez semblables pour le 
'poids et la forme à celles qu’on remettoit tous les 
soirs à lady Lochleven : à moins de les examiner 
' très-attentivement, il eût été impossible d’en re- 
, marquer la différence. Il employa l’eau et le sel 
pour leur donner la couleur, l’air de vétusté et la 
rouille des véritables; et, ayant enfin réussi au 
gré de ses désirs, il les apporta enfin à la reine 
d’un air de triomphe, une heure après celle du 
couvré-feu. 1 ' ; 
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La reine parut les examiner avec plaisir, et ce- 
pendant elle secoua la tète d’un air de doute. Je 
conviens, dit-elle, que les yeux de lady Loclde- 
ven , qui ne sont pas excellents , pourroient s’y 
tromper, si nous pouvions, par quelque moyen, 
substituer ces fausses clefs à celles qui sont les 
instruments de sa tyrannie. Mais comment y 
réussir? qui, dans ma petite cour, osera essayer 
d’exécuter ce tour de jongleur, de manière à se flat- 
ter du succès? Si nous pouvions l’engager dans 
une discussion un peu vive, ce seroit le moyen 
de distraire son attention. Mais les discours que 
je lui adresse ne servent souvent qu’à lui faire 
prendre ses clefs plus vite pour se retirer, comme 
si elle vouloit dire : — Voici cequi me met au-dessus 
de vos reproches et de vos sarcasmes;- — et, quand 
il s’agiroitde sa vie, Marie Stuart ne peut s’abais- 
ser jusqu’à parler à cette femme hérétique et or- 
gueilleuse, sans lui faire sentir la distance qui 
les sépare. Que ferous-nous donc ? Lady Fleming 
emploiera-t-elle son éloquence à lui faire la des- 
cription des nouvelles modes venues de Paris? 
Hélas! la bonne dame n’a pas changé de costume 
depuis la bataille de Pinkie. Mignonne lui chan- 
tera-t-elle un de ces airs touchants qui nous atten- 
drissent jusqu’au fond de l’âme, Roland et moi? 
Dame Marguerite Erskine, lady Douglas par ma- 
riage, entendroit avec plus de plaisir un psaume 
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huguenot sur l’air : liéreillez-vous , belle endormie. 
Eh bien! mes conseillers, que faire? Donnez-moi 
votre avis, car je suis au bout de mes expédients. 
Notre brave champion , notre fidèle garde du 
corps Roland Græmc attaquera-t-il vaillamment 
notre hôtesse, et s’emparera-t-il des clefs à force 
ouverte? Pour en venir à cette voie de fait r nous 
n’avions pas besoin de fausses clefs. 

— Avec la permission de votre majesté, dit 
Roland , je crois qu’il faut avoir recours à l’adresse 
et non à la violence; car, quoique, dès qu’il s’agit 
de votre service, je ne craigne pas.... 

— Un bataillon de vieilles femmes, dit Cathe- 
rine, armées de quenouilles et de fuseaux. 

— Celui qui ne craint pas la langue d’une jeune 
fille, dit le page, ne craint rien au monde. Je suis 
convaincu, Madame, que je viendrai à bout de 
substituer ces fausses ciels aux véritables; mais je 
crains la sentinelle qu’on a placée depuis quelque 
temps dans le jardin, par où il faut maintenant 
que nous passions. 

— Nous sommes asurées d’être aidées au besoin 
par nos amis de l’autre côté du lac, dit la reine. 

— Mais comment leur ferez-vous savoir que tout 
est prêt pour votre évasion , et que vous avez be- 
soin de leur secours ? 

— En un clin d’œil, et le plus facilement du 
monde. 
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• — Et vous pouvez compter sur leur vigilance 
comme sur leur fidélité? 

— J’en répondrois sur ma vie, et je vais vous 
en donner la preuve sur-le-champ. Suivez- mcJ! 
dans ma chambre à coucher. Mais, un instant. • 
Venez, Catherine, je ne dois pas rester seule avec 
un page si alerte. Fleming,*fermez la porte de l’an- 
tichambre, et avertissez -nous si vous entendez 
quelqu’un sur l’escalier. Non , non ; charge-toi de 
ce soin, mignonne , dit-elle à Catherine, en ajou- 
tant à voix basse : Tu as l’oreille plus fine et l’es- 
prit plus délié. Suivez-nous, Fleming. Tu ne seras » 
pas jalouse, mignonne, dit-elle encore tout bas 

à Catherine eu souriant, tu vois que j’emmène un 
témoin respectable de toutes mes actions. 

La reine, lady Fleming et Roland entrèrent 
alors daiiS la chambre à coucher, au bout de la- 
quelle étoit une fenêtre donnant sur le lac. 

— Approchez de cette fenêtre, Roland, dit la 
reine. Parmi les lumières qu’on commence à allu- 
mer dans le bourg de Kinross, n’en voyez -vous 
pas une solitaire, et plus près du bord de l’eau 
que toutes les autres? Sa clarté, en ce moment 
de crépuscule, n’est pas plus considérable c(toe 
celle que produiroit un pauvre ver -luisant, et 
c’est cependant pour les yeux de Marie Stuart un 
astre plus brillant qu’aucun de ceux qui ornent 
la voûte des cieux. Ce sigual me fait connoîfife 
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qu’on songe à ma délivrance, et qu’on est prêt à 
seconder tout ce que je pourrai tenter de mon 
côté. Sans cette assurance , sans l’espoir que cette 
Itimière me donne de recouvrer un jour ma li- 
berté, il y a long-temps que j’aurois succombé à 
mes chagrins. Combien de plans, combien de pro- 
jets ont été formés et abandonnés ! Mais cette lu- 
mière brille encore; et tant qu’elle brillera, mon 
espérance ne sera pas éteinte. Que de tristes soi- 
rées j’ai passées depuis le départ de Douglas, 
osant à peine croire que ce signal reparoîtroit ja-' 
mais ! Il a pourtant reparu depuis quelques jours; 
et, comme le feu Saint-Elme pendant la tempête, 
il a porté la consolation dans mon cœur, et y a 
fait renaître l’espérance, en m’apprenant que mes 
amis ont conçu quelque projet nouveau. 

— Si je ne me trompe , dit Roland, cette lumière 
part de la maison du jardinier Blinkhoolie. 

— Vous avez la vue bonne, dit la reine. Oui , 
c’est là que mes fidèles sujets tiennent conseil sur 
les moyens de me délivrer. La voix d’une malheu- 
reuse captive se perdroit sur les eaux du lac, avant 
de frapper leur oreille, et cependant je puis com- 
muniquer avec eux. Vous allez en être témoin , 
Roland, car je ne veux rien vous cacher. Je vais 
leur demander si le moment de l’exécution de leur 
projet est prochain. Placez la lampe sur la fenêtre, 
Fleming. 
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Lady Fleming obéit, et au même instant la lu- 
mière disparut de la maison du jardinier. 

— Un, deux, trois, dit la reine; et quand elle 
arriva au nombre dix, on vit de nouveau briller 
la lumière. 

— Dieu soit loué! s’écria-t-elle : avant-hier j’ai 
compté jusqu’à trente-neuf avant que la lumière 
reparût. Je vois donc qu’ils espèrent que l’heure 
de ma délivrance approche. Que le Ciel protège 
de fidèles serviteurs qui travaillent pour moi avec 
tant de constance, et en s’exposant à tant de dan- 
gers ! Mais rentrons dans le salon; notre absence 
feroit peut-être concevoir des soupçons, si l’on 
ne nous y trouvoit pas quand on servira le sou- 
per. Mais il ne faut pas songer aujourd’hui à la 
substitution des clefs, car il est possible que tout 
ne soit pas encore prêt. 

Ils rentrèrent dans le salon, et la soirée se passa 
comme à l’ordinaire. 

Le lendemain, à l’heure du dîner, il arriva un 
nouvel incident. Tandis que lady Lochleven fai- 
soit l’essai des mets servis sur la table de la reine, 
Randal vint l’avertir qu’un homme d’armes en- 
voyé par son fils venoit d’arriver au château, mais 
qu’il n’étoit porteur d’aucune dépêche. 

— Vous a-t-il donné son mot d’ordre? 

c ~^ Il ne veut le donner qu’à vous-même , 
milady. 
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— C’est agir prudemment. Faites-lè attendre 
dans mon antichambre. Mais, non, Madame vou- 
dra bien permettre. Faites-le venir ici sur-le- 
champ, j’ai hâte de lui parler. 

— Puisqu’il vous plaît, dit la reine, de faire de 
mon appartement votre salle d’audience pour y 
recevoir vos domestiques... 

— Ma situation doit être mon excuse, Madame. 
Je suis seule, âgée, infirme; j’ai des devoirs im- 
portans à remplir. La vie que je mène ici ne 
s’accorde guère avec les années accumulées sur 
ma tête, et me force à me dispenser du cérémonial; 

— Oh ! ma bonne dame , s’écria la reine , plût 
au Ciel qu’il n’y eût pas dans votre château de 
chaînes plus pesantes que celles du cérémonial! 
Ce sont de vraies toiles d’araignée. Mais les verroux 
ét les barreaux sont d’une matière plus solide. 

, Comme elle finissoit de parler, Randal entra 
avec l’homme d’armes qu’il avoit annoncé, et 
Roland reconnut en lui sur-le-champ l’abbé 
Ambroise. 

— Comment vous nommez-vous, mon ami? dit 
lady J^ochleven. 

— Édouard Glendinning , dit l’abbé en là 
saluant. 

— Seriez-vous de la famille du chevalier d’Ave- 
nel? 

# . M 

— Oui, Madame, je suis son proche parent. 

• \ • 

* 
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— Cela est assez vraisemblable, dit lady Jxich- 
leven en se parlant à elle-même à demi-voix : le 
chevalier est fils de ses propres œuvres, et c’gst 
par son mérite qu’il s’est élevé d’une naissance 
obscure au rang qu’il occupe aujourd’hui. Le che- 
valier d’Avenel, dit-elle tout haut, est un homme 
d’une fidélité et d’une bravoure à l’épreuve, et 
je vois avec plaisir son parent. Vous professez sans 
doute la véritable foi ? 

— Très -certainement. Madame, répondit le 
prétendu soldat. 

— Sir William a dû vous donner un mot d’ordre 
pour assurer votre admission au château. 

— Oui, Madame; mais je ne dois le répéter 
qu’à vous seule. 

— Vous avez raison. Suivez-moi par ici. Elle le 
conduisit dans l’embrasure d’une croisée, au bout 
du salon. — Quel est ce mot d’ordre? 

— Il consiste dans deux vers d’un vieux barde, 
reprit l’abbé. 

; — Répétez-les, dit la dame. 

L’abbé prononça à demi-voix ces deux vers d’un 
vieux poème intitulé le Hibou : 

« Douglas , Douglas ! 

« Tendre et fidèle. » 

. ' : r 

— Fidèle, sir John Holland! dit lady Douglas 
en s’adressant à ce poète des anciens jours ; jamais 
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un meilleur cœur ne fut inspiré par la harpe, et 
la gloire des Douglas étoit toujours le sujet favori 
de tes chants! Nous vous recevons au nombre de 
nos gardes, Glendinniug. Cependant, Randal, 
jusqu’à ce que j’aie reçu de mon fils des nouvelles 
plus positives, ne l’employez que pour la garde 
extérieure; donnez-lui le poste du jardin, par 
exemple. Vous ne craignez pas l’air de la nuit, 
Glendinniug? 

— Pour le service de la maîtresse devant laquelle 
je me trouve, je ne crains rien, Madame. 

— On ne peut mieux , dit lady Lochleven , 
satisfaite d’un compliment qu’elle prenoit pour 
elle. Voilà notre garnison renforcée d’un soldat 
que je crois digne de confiance. Descendez à l’of- 
fice, mon ami; et vous, Randal, ayez soin de lui. 

Quand lady Lochleven se fut retirée, la reine 
dit à Roland, qui ne la quittoit presque plus : — 
3e ne sais pourquoi l’air de cet étranger me pré- 
vient en sa faveur; je serois tentée de voir en lui 
un ami. 

\ t 0 

— La pénétration de votre majesté ne la trompe 
pas, reprit Roland : c’est l’abbé de Sainte-^Iarie 
lui-même que vous venez de voir en la personne 
de cet homme d’armes. 

— Quoi! s’écria la reine ; c’est pour moi , indi- 
gne pécheresse, que ce saint homme, cet homme 
dont le rang est si élevé dans l’Église , port,e l’ha- 

ï 



Digitized by Google 


l’abbé. 335 

Hrl’. •»•!'* • .ml‘i 

bit d’un simple soldat, et risque de périr de la 
mort des traîtres ! 

- — Dieu protégera son serviteur, Madame, ditCa- 
i herine. L’aide que nous accorde le digne père Am- 
broise attireroit la bénédiction du Ciel sur notre 

* 

entreprise, si elle ne la méritoit pas déjà par elle- 
même. 

— Ce que j’admire dans mon père spirituel , , 

dit Roland, c’est la fermeté avec laquelle il m’a • ^ 
regardé sans laisser entrevoir par le plus léger 
signe qu’il me reconnût. Je ne pensois pas que 
cela fût possible, depuis que j’ai cessé de croire' 
que Henry et Catherine fussent une même per- 
sonne. • ’ 

— Mais avez-vous remarqué, dit la reine, avec . 
quelle adresse le bon père éludoit les questions 
dé lady Lochleven, en ne lui disant néanmoins 
que la vérité ; mais de manière à ce qu’elle l’inter- 
prétât tout différemment? 

Roland , dans l’ingénuité de son cœur, pensoit 
que dire la vérité avec l’intention de tromper, . 
c’étoit à peu près dissimuler un mensonge. Mais , 
ce n’étoit pas le moment d’agiter de semblables 
questions. ' ' 

— Maintenant, faisons attention aux signaux 
qu'on doit nous donner de l’autre bord , s’écria 
Catherine. Mon cœur me dit qu’au lieu d’une lu- 
mière, nous en verrons deux briller dans le jar- 
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clin cVÉtlen. — Courage, Roland, conduisez-vous 
vaillamment, et nous danserons cette nuit sur le 
gazon comme des fées. • • 

Les pressentiments de Catherine ne l’avoient 
point trompée ; deux lumières brilloient effecti- 
vement dans l’ermitage , et le page entendit qu’on 
ordonnoit à l’homme d’armes nouvellement ar- 
rivé d’aller en faction dans le jardin. Il s’empressa 
de rapporter à la reine cette heureuse nouvelle. 
Marie lui tendit la main ; il fléchit le genon, et la 
porta à ses lèvres; mais, en la touchant , il la trouva 
couverte de sueur froide. — Madame, lui dit-il, 
au nom du Ciel, ne vous laissez pas abattre en ce 
moment de crise , et armez-vous de tout votre cou- 
rage. 

— Invoquez le secours de Notre-Dame et de 
tous les saints ,^dit lady Fleming. * 

— Appelez à votre aide l’esprit des cent rois dont 
vous êtes descendue, s’écria Roland. C’est la réso- 
lution d’une reine qu’il vous faut en cet instant. 

— O Roland ! dit Marie ,d’un ton d’accable- 
ment, soyez-moi fidèle, tant de gens m’ont déjà 
-trahie! Hélas! ne me suis-je pas trahie moi-même! 
J’ai un pressentiment que cette entreprise me 
coûtera la vie. Un devin m’a prédit en France 
que je mourrois en prison, et de mort violente. 
Voici l’heure qui arrive; fasse le Ciçl que j’y sois 
préparée! . /"> , r 
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— Madame, dit Catherine, souvenez- vous que 
vous êtes reine. Il vaut mieux périr en essayant 
de nous remett^g en liberté,' qute de rester ici 
pour y être empoisonnées comme des rats dont 

on veut débarrasser une vieille maison. 

1 

— Votis avez raison, Catherine, dit la reine, 
et vous verrez Marie agir d’une maniéré digne de 
son rangs Mais, hélas! votre esprit jeune et bouil- 
lant ne peut se faire une idée des causes qui ont 
abattu le mien. Pardonnez-moi, mes enfants, et 
séparons-nous un instant. Je vais recueillir mes 
forces pour -jne préparer à cette grande entre- 
prise. 

Ils se séparèrent jusqu’au moment où Ùon 
sonna le couvre-feu. La reine parut sérieuse, 
mais ferme et déterminée. Lady Fleming, eu 
femme habituée à la cour, savoir parfaitement 
déguiser les craintes et les inquiétudes qui l’agi- 
toient. L’œil de Catherine ëtoit animé par la har- 
diesse du projet qu’il s’agissoit d’exécuter, et un 
. léger sourire annonçoit qu’elle méprisoit tous les 
dangers qui pouvoient résulter d’une découverte. 
Roland, qui sentoit que le succès dépendoit de 
son adresse et de Son audace , appeloit à son aide 
toute sa présence d’esprit, et puisoit un nouveau 
courage dans les yeux de Catherine, qu’il croyoit 
n’avoir jamais vue si belle qu’en ce moment. Je 
puis échouer, pensoit-il; mais tant que j’aurai de 
L’Abbk. Toin. 11. '11 
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vanHes yeux une telle récompense, il faudra qu’ils 
appellent à leur aide le diable en personne pour 
venir à bout de déjouer mon projet. 

Les clefs avoient été apportées suivant l’usage 
à lady Lochleven. Le dos tourné à une fenêtre 
qui , comme celle de la chambre de la reine, don- 
noit sur le lac, et d’où l’on apercevoit l’églisèet 
le bourg de Kinrdss, et quelques chaumières si- 
tuées sur le bord du lac, elle étoit debout devant 
la table sur laquelle elle avoit déposé ses clefs uu 
instant pour faire l’essai des différents mets qui y 
étoient servis, et ses yeux sembloient se diriger 
plus constamment que de coutume sur le fatal 
trousseau ; du moins c’est ce que l’envie de tes 
voir en leur puissance faisoit croire aux prison- 
nières. Elle venoit de finir la cérémonie de goûter 
de tous les plats destinés à la reine ; et elle avançoit 
déjà la main pour reprendre ses clefs , quand Ro- 
land , qui se trouvoit près d’elle et qui lui avoit 
présenté successivement tous les mets pour qu’elle 
en fît l’essai , tournant la tête vers la croisée dont 
nous venons de parler, s’écria^qu’il voyoit une lu- 
mière dans le cimetière de Rinross. 

Lady Lochleven n’étoit pas tout-à-fait exempte 
des superstitions de son siècle. Elle crpyoit aux 
■ présages ; ses fils étoient absens , et une lumière 
vue dans un cimetière passoit pour un signe de 
mort. Elle tourna la tête un instant*vers la croisée, 
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etcet luttant suffit pour lui faire perdre tout le 
fruit de sa longue vigilance. Roland avoit sous son » 
habit le trousseau|le fausses clefs, et il les substitua 
avec autant d’adresse que de célérité à celui qui 
unissoit les véritables, dont il s’empara. Toute sa 
dextérité ne put cependant empêcher les clefs de 
faire quelque bruit. — Qui touche à mes clefs ? 
s’écria lady Lochleven , en se retournant avec vi- 
vacité. Roland lui répondit que la manche de son 
habit les avJft dérangées en découpant une va* 
laille près de laquelle elles étoient placées. EUe 
les reprit sur-le-champ sans aucun soupçon de là 
substitution qui venoit de se faire, et reporta sée ' 
regards du côté de la fenêtre. . * 

— Ces deux lumières, dit-elle, ne sont pas dans 
le cimetière. Je suis certaine qu’elles sont dans la 
chaumière du vieux jardinier Blinkhoolie qui en 4 $ 
e6t voisine. Je ne sais quel métier fait ce drôle; 
mais depuis un certain temps on voit de la lumière 
chez lui presque pendant toute la nuit. Je le rer 
gardois comme un homme industrieux et paisible; 
mais s’il reçoit chçp lui des vagabonds et des -cou- 
— reurs de nuit, il faudra en débarrasser le pays. -, 

— Peut-être travaille-t-il à faire des paniers 
pour vendre son fruit, dit le page, qui désiroit 
détourner le cours de ses soupçons^ . - 
— Ou à ses filets, dit lady Lochleven , d’«fe , 
ton d’ironie. • . . ; . 1 -j ' 

” -a * *“ ' „ 
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— Sans doute , ajouta Roland, pour prendre 
• ‘ des truites et des saumpus 1 :, “ 

—'Ou des fous et des coquins, dit lady Loch- '» 
lèven ; mai6. dès demain, je prendrai des rensei- 
gnements à cet, égard. Saluant alors la reine, elle 
se retira, suivie de Randal, qui l’attendoit dans 
l'antichambre, selon la coutume, pour la recon- 
duire dans son appartement. 

— Demain! s’écria le page, en se frottant les 
mains de joie quand elle fut partie ; lés fous comp- 
tent sur demain , mais les sages profitent d’aujour- 
d’hui. Nous voilà maîtres de toutes les portes du 
château. — Oserois-je prier votre majesté de se 
7 retirer quelques instants dans son appartement et 
x d’attendre que tout soit endormi dans la citadelle. 

Je vais frotter d’huile ces précieux instruments 
* de notre liberté pour qu’ils fassent moins de bruit 
; en. les essayant. Courage et constance , tout ira 
bien, pourvu que nos amis de l’autre bord ne 
manquent pas d’amener la barque # dont vous m’a- 
vez, parlé. “ ' . 

% s— IJe craignez rien, dit Catherine, Ôu peut 
compter sur eux, si notre chère reine veut con- 
server son noble courage.... ^ 

, * «- J’ai cédé à l’accablement d’un instant , dit 

' , * f 

Marie, mais je trouverai le courage dont j’ai donné 
des preuves qiiaud j’accoippagnois mes nobles à 
la guerre, quand je désirois être homme pour cou- 

* .* „ -• ' * , J ■ 
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fm mou front *du casque eb orner mon bras du 
sabre et duVuiclier. " ■ ** 

— L’alouette ne cha*nte pas plus gaîment que 
le soldat, dit Catherine. Mais votre majesté-ëè 
trouvera bientôt au milieu de ses fidèles sujets , 
et un seul de fces regards donnera à chacun d’eux 
triple forcent triple courage. . « * ' '- t 

— Il faut mous presser, dit la rein$; on vient 
d’éteindrp iipe des deux lumières , te qui, nous* 
annonce que la barque viei\t de prendre le large. 

— 11 leur faudra du temps pour faire la tra- 
versée, dit le page, car ils ràmeront avec pré-* 
caution, de peur d’être entendus, et se serviront 
de l’aviron quand la profondeur de l’éau le petr 
mettra. — Que olilcun s’apprête — Je vais pré#- 
venir notre «ligne abbé. * 

A minuit, tandis qu’un profond silence régne# 
à Lochleven, Roland essaya ses clefs,. non sans 
trembler, à la porte qui communiquoit au jardin , 
et ne manqua pas de remarquer celle qui l’ou- 
vroit. Il trouva l’abbé déguisé. ' . ► 

LaSarqtte est-elle arrivée ? lui demanda-t-il. 

— Il y a une, demi-heure qu’elle est sôus le 
mhr du jardin, répondit l’ajbbé Ambroise, ef il 
est impossible que la sentiqelle de la tour l'aper- 
çoive en çét endroit; mais .jetfèrainp qifêlle n’é- 
diappe pas de mèuxe à sa surveillance* quand nous 
reprendrons lé lârge. •.» - ■» , •>!- ." 
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‘ — La nuit et le silence nous favoriseront , dit 
le page. D’ailleurs c’est Hildebrand qui est de 
garde sur la tour. C’est uh drôle qui n’a jamais 
fait une faction sans vider une pinte d’eau-de-vie 
et sans s’endormir. 

— Amenez donc la reine, reprit l’abbé; je 
vais avertir Henry Seyton ; et que le Ciel nous 
favorise ! 

Les trois prisonnières, précédées par Roland, 
descendirent de l’escalier sur la pointe du pied , 
osant à peine respirer, et tremblant au seul bruit 
que faisoient leurs vêtements en marchant. Elles 
furent reçues à la porte du jardin par Henry 
Seyton et l’abbé, et le premier parut sur-le-champ 
prendre sur lui la direction de l’entreprise. 

— Révérend abbé, dit-il , donnez le bras à ma 
sœur ; je me charge de la reine , et ce jeune 
homme aura l’honneur de conduire lady Fleming. 

Cet arrangement n’étoit pas tout-à-fait celui 
qui auroit convenu à Roland; mais ce n’étoit pas 
le moment de faire des objections. Catherine 
Seyton , qui connoissdit le terrain , marchoit en 
avant , comme une sylphide , entraînant l’abbé 
après elle au lieu d’en être soutenue. La reine , 
animée par son courage naturel qui faisoit taire 
la crainte, .mais en proie à mille réflexions péni- 
bles, venoit ensuite, appuyée sur le bras d’Henry 
Seyton ; enfin, lady Fleming se traînoit à l’ar- 
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rière-garde, poussant de gros soupirs, taisant un 
faux pas à chaque instant , et accablant de tout 
sou poids un des bras du pauvre Roland , qui 
portoit sous l’autre une cassette et un paquet 
appartenant à la reine. 

Henry Seyton étoit entré dans le jardin en es- 
caladant la muraille. Les prisonnières ne pouvant 
en sortir de même,, il fallut ouvrir la porte qui 
conduisoit sur le bord du lac. Plusieurs clefs 
furent essayées inutilement. Moment terrible de 
terreur et d’espoir ; enfin elle s’ouvrit, et l’on 
trouva à quelques pas une barque é*quipée avec 
six rameurs et un pilote, tous couchés sur le 
pont, pour éviter d’être vus. Henry fit asseoir 
la reine sur la poupe; l’abbé se préparoit à aider 
Catherine à entrer dans la barque ; mais d’un 
saut elle s’y élança, et était déjà assise à coté de la 
reine tandis qu’il lui présentoit encore la main. 
Roland arrivoit alors avec lady Fleming ; mais à 
l’instant de la faire entrer dans la barque , i 1 
s’écria à voix basse et en frappant sur le front : 
— Quel oubli! quel oubli! attendez-moi une demi- 
minute. A ces mots, laissant sur le rivage sa com-' 
pagne , en lui remettant la cassette de la reine * 
et jetant le paquet dans la barque, il rentra dans . 
le jardin avec la vitesse d’un cerf. 

— De par le ciel ! s’écria Seyton , il nous ti^diit. 
Je Pavois toujours craint! • . ' ... " . 
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— il en est incapable, dit Catherine, et je 
réponds de lui. . : ' 

— Silence! lut dit brusquement son frère. Que 
la honte vous ferme la bouche, si ce n’est pas 
la crainte. Allons , rameurs, prenons le large ; 
-et force de rames ? il y va de la vie. 

— Eh bien ! eh bien ! cria lady Fleming, plus 
haut que la prudence ne le permettoit , partez- 
vous donc sans moi ? 

— Au large ! au large ! dit Seyton : qu’importe 
ce qui reste, pourvu que la reine soit sauvée ! , 

— Le - souffrirez- vous, Madame ? dit Catherine 
à la reine ; abandonnerez - vous votre libérateur 
à la mort? . . 

— Non, bien certainement, répondit lÿtarie. 
Seyton, je vous ordonne d’attendre, à quelque 
risque que ce soit. „ / 

-‘-Pardon si je vous désobéis. Madame, ré- 
pliqua l’impétueux jeune homme ; et, tirant lady 
Fleming dans la barque, il prit un aviron, et mit 
lui-mème la main à l’œuvre pour s’éloigner du 
rivage. Elle en étoit déjà à quelques pieds, 
quand Roland arrivant hors d’haleine , et voyant 
qu’ou partoit sans lui, s’élança avec agilité dans 
la barque, et renversa Seyton qui se trouvoit 
devant lui. Henry se releva en jurant à demi- 
voix, et arrêtant le page qui s’avançoit vers la 
poupe : — Votre place n’est pas avec les dames,, 
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lui dit -il; restez à la proue. Allons, mes amis, 
courage ! jouez des liras. 

Les rameurs obéirent, et la barque s’éloigna 
rapidement du rivage. 

, 

— Pourquoi n’avez-vous pas couvert les rames? 
demanda Roland. Le bruit qu’elle font éveillera 
la sentinelle, si vous ne l’avez pas déjà éveillée 
en parlant. 

— Tout ce délai vient de ta faute, ditSeyton; 


mais tu m’en rendras compte ci -après, ainsi que 
de quelques autres choses. 




Les craintes de Roland se vérifièrent trop tôt 
pour lui permettre de répondre. Hildebrand à 
demi endormi n’avoit pas entendu le bruit des 
voix, mais celui des rames l’éveilla On l’entendit 
s’écrier: — La barque! la barque! amenez, ame- 
nez 'Sur-le-champ , ou je fais feu. Voyant que la 
barque continuoit à s’éloigner, il cria ; Trahison!,, 
trahison ! déchargea son arquebuse , et sonna là 
cloche d’alarme. Les dames épouvantées se pré- 
cipitèrent l’une sur l’autre; le pilote quitta le 
gouvernail et couvrit la reine de son corps. Plus 
d’nne balle siffla en l’air et'tomba dans l’eau t à 
peu de distance de la barque. Enfin des lumières- 
qu’on voyoit se mouvQir à toutes les fenêtres du 
château prouvèrent que chacun y étoit éveillé", et 
qu’on avoit découvert l’évasion des prisonnières. 1 

— Ramez! ramez donc! s’écria Seytoti; faites 
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force de rames , ou , dé, par Dieu, mon poignard 
vous donnera des bras ! On va mettre l'esquif à 
notre poursuite. 

— C’est à quoi j’ai pris garde, dit Roland, car 
je ne vous ai quittés un instant que pour fermer 
les portes du château , et je vous réponds qu’elles 
sont solides, et qu’il leur faudra du temps pour 
les forcer. Maintenant je me démets de la charge 
de portier du château de Lochleven , et j’en con- 
fie les clefs â la garde du Kelpie 1 . A ces mots, 
-il jeta dans le lac le trousseau de clefs. 

— Que le Ciel vous bénisse, mon fils, dit l’abbé, 
votre prudence nous fait honte à tous. 

, •* — 'Je connoissois, dit la reine respirant alors 
plus librement parce qu’on étoit hors de la por- 
tée du mousquet, la fidélité, le zèle et la promp- 
titude de mon jeune écuyer Roland Græme, et 
^espère qu’il sera l’ami de mes dignes et fidèles 
chevaliers Georges Douglas et Henry Seyton. 
Mais où est donc Douglas? 

— Le voici, Madame, répondit d’une voix mé- 
lancolique l’homme qui remplissoit les fonctions 
de pilote et qui étoit assis près d’elle. 

Quoi! Douglas, c’étoit donc vous qui me 
faisiez un rempart de votre corps $ quand les 
balles pleuvoient autour de nous ? 

' Esprit que la superstition suppose habiter les lacs et les 
ri\ ières. ( Note du Traducteur. ) 

* • 
i* 
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. — Croyez - vous , Madame , répondit - il , que 
Douglas auroit cédé à qui que ce fût le droit de 
sacrifier sa vie pour sauver celle de Marie Stuart i* 
— Ce dialogue fut interrompu par la décharge 
d’une de ces petites pièces d’artillerie nommées 
fauconneaux, dont on se servoit à cette époque. 
Mais la nuit étoit trop obscure pour qu’on pût 
pointer la barque à la distance où elle se trouvoit 
alors de Lochleven. Cependant le bruit, répété 
par les échos de Bennarty, renouvela l’effroi des 
prisonnières, et elles ne prononcèrent plus un 
seid mot avant d’arriver au lieu de débarque- 
ment, qu’elles atteignirent peu d’instants après. 
Elles descendirent sur un quai grossièrement 
construit au bout du jardin dont nous avons déjà 
' parlé. Dès qu’elles eurent posé le pied sur le 
rivage, l’abbé prononça à haute voix un action 
de grâces au Ciel, qui avoit si visiblement favorisé 
leur entreprise, et Douglas recueillit la récom- 
pense la plus flatteuse pour lui de ses travaux, 
en conduisant la reine dans la maison du jardi- 
nier. Marie, dans ce premier moment de liberté, 
n’oublia pourtant pas Roland , car elle ordonna 
à Seyton de donner le bras à lady Fleming; et le 
'page, sans attendre aucun ordre, s’empressa d’of- 
frir le sien à Catherine. Cependant Henry confia 
lady Fleming aux soins de l’abbé, alléguant qu'il 
faüoit xju’il veillât à ce qu’on préparât les che- 
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va M*i el les liommestle sa suite, se débarrassant 
de leurs surtout» «le bateliers, se disposèrent à 
le suivre. 

tandis que Marie se reposoit quelques minutes 
dans la chaumière du jardinier, en attendant que 
tout fût prêt pour le départ, elle aperçut dans 
un coin le vieux propriétaire du jardin, et l’invita 
à s’approcher d’elle. 11 obéit, mais en quelque 
sorte à contre-cœur. 

Lh bien ! mon frère, dit l’abbé, vous tardez 
bien long-temps à féliciter votre souveraine du 
recouvrement de sa liberté? 

Le vieillard continua à s’avancer à pas lentsrfK* 
vers la reine, et lui adressa en fort peu de mots'. ‘ 
un compliment beaucoup mieux tourné qu’elle 
n auroit dû 1 attendre d’un homme de saqirofes- 
sxon. Marie le remercia de la manière la plus * 
gracieuse. — U nous reste, .ajouta-t-elle, à vous 
récompenser, comme nous le pouvons en ce mo- 
ment, de votre dévouement à notre cause; car 
nous savons que votre maison a été long-temps 1 ^* 

I asile dans lequel nos fidèles serviteurs se 6orit »*. 
concertés pour nous rendre la liberté 

£ k .* 

4 ces mots, elle lui offrit une bourse, en ajon-* 
tant que, par suite, elle se proposait de récom- 
penser plus digement ses services. 

— A genoux, mon frere, à. genoux , «lit l'abbé, 
et remerciez sa majesté «le ses bontés. ’ «■ 
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Mofl frère *• répondit le jardinier avecbu- 
meur, voug qui étiez autrefois à quelques degrés 
au-dessous île moi , et qui êtes eneore aujourd’hui 
plus jeune de bien des années, laissez-moi, faire 
mes remerchnents à ma manière- Des reines ont 
lléchi ie genou devant moi, et en vérité les miens • 

» sont trop vieux et trop roides pour pouvoir plier 
même devant une dame si aimable. Si les servïi 
. teurs de votre majesté, Madame, ont occupé ma 
- maison de manière que je ne pouvois plus l’ap- 
peler la miqnne ; si , dans le zèle de leurs allées et % 
vernies nocturnes, ils ont foulé mes plus belles 
v (leurs; s’ils ont détruit l’espoir de ma récolte en 
faisant de mon verger une écurie pour leurs che- 
vaux, la seule récompense que je vous demandé, 
c’est qu’il plaise à votre majesté de fixer sa rési- 
• ijçnce aussi loin de moi qu’elle le pourra. Je suis 
vieux , etje voudrais arriver au tombeau en paix 
avecleshommesetleplustranquilleinentpossiblc. » 

— Je vous garantis, brave homme, que, si je ' ,* * 

« l’habite une seconde fois ce château, ce ne sera ' 

, . pas ma faute. Mais acceptez cet argent, ce sera une * * 
foible indemnité des dégâts qui ont pu se com- 
mettre dans votre jardin et votre verger. 

— Je remercie votre majesté; mais cela ne 
m’indemniseroit en rien. Il n’est pas facile d’in- 
demniser un vieillard qui n’a peut-être plus qu’un 
an à vivre, de la perte de ses travaux, de toute 
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une année. D’ailleurs ne me dit-on pas que ma 
sûreté exige que je quitte cet endroit ; que je 
devienne errant à mon âge, moi qui ne possède 
rien au monde que ces arbres fruitiers et quel- 
ques vieux parchemins relatifs à quelques secrets 
de famille qui ue valent pas la peine qu’on en 
parle? Quant à l’argent, si je l’avoisaimé, je serois 
resté abbé de Sainte-Marie ; et cependant j’aurois 
eu tort, car, si l’abbé Boniface n’est plus que le 
pauvre jardinier Blinkhoolie , son successeur, 
l’abbé Ambroise, a subi une métamorphose encore 
plus fâcheuse, puisque le voilà devenu homme 
d’armes. 

— Quoi! s’écria la reine, ai-je devant les yeux 
l’abbé Boniface, dont j’ai tant entendu parler? Ce 
seroit à moi à fléchir le genou devant vous , mon 
vénérable père, pour vous demander votre béné- 
diction. 

— N’en faites rien, Madame, n’en faites rien. 
Puisse la bénédiction d’un vieillard qui n’est plus 
abbé, vous accompagner dans les vallées et sur 
les montagnes! Mais j’entends le bruit de vos 
chevaux. 

— Adieu , mon père ; quand nous serons ren- 
trées dans Holyrood, nous n’oublierons ni l’ancien 
abbé de Sainte-Marie ni son jardin. 

— Oubliez l’un et l’autre, s’écria l’éx-abbé, çt 
que Dieu vous protège! 
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Tout eu sortant de la maison, ils entendirent 
le., vieillard murmurer encore quelques mots d’un 
ton grondeur, et fermer sa porte avec soin. 

— La vengeance des Douglas va tomber sur lui, 
dit la reine. Faut-il que je cause ainsi là ruine de 
tout ce qui m’approche? 

— Il ne peut rester ici, dit Seytou; on a pris 
les mesures nécessaires, et on va le conduire dans 
un endroit où il sera en sûreté. Mais je voudrois 
que votre majesté fût déjà partie. Allons, à cheval! 
à cheval ! 

La suite de Seyton et de Douglas étoit com- 
posée d’une vingtaine de cavaliers. On présenta 
des chevaux à la reine et à ses deux dames ; et la 
petite troupe, évitant de passer par le bourg où 
le feu du château avoit jeté l’alarme, se trouva 
bientôt en plaine, et s’éloigna de Kiuross au 
grand trot. 
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«■Il monta sur son cheval noir, 

« La plaça sur sa jnipeat grise, * « 

« Et, plus rapides que la bise, 

, 1 » » « lia voyagèrent jusqu’au soir. * » i 

. Ancienne ballade. . 

; t t ' s * • 

La fraîcheur de l’air de la nuit, le bruit de la 
marche accélérée des chevaux , la rapidité du 
mouvement, et surtout le sentiment: delà liberté 
qui venoit de lui être rendue , dissipèrent peu à 
peu l’espèce d’abattement qui accabloit d’abord 
la reine. Elle ne put cacher le changement qui 
s’opéroit en elle à un homme d’armes qui mar- 
choit à son côté , la visière baissée , et qu’elle pre- 
noit popr l’abbé Ambroise ; car Seyton, avectoute 
l’impétuosité d’un jeune homme, fier, non sans 
quelque raison, de son premier succès, se don- 
noit des airs d’importance, et sembloit avoir pris, 
de lui -même, le commandement de la petite 
troupe qui escortoit, suivant le langage du temps, 
la fortune de l’Écosse. Tantôt il étoit à la tête , 
animant les premiers cavaliers à marcher d’un 
pas rapide , mais en bon ordre ; tantôt courant à 
l’arrière - garde , il ordonnoit à ceux qui s’y trou- 
voient de ne pas ménager leurs éperons, et de ne 
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laisser aucun intervalle entre les rangs ; quelque- . - 

fois, s’approchant de la reine et de ses dames, qui ’ . ' 
étoient au centre, il leur demandoit comment 
elles supportoient les fatigues de la marche, et 
si elles avoient quelques ordres à lui donner. . 

Mais, tandis que Henry étoit ainsi affairé, non 
sans un peu d’ostentation, le cavalier placé près 
de la reine lui donnoit toute son attention sans 
partage, comme s’il eut été chargé de veiller sur 
un être d’un ordre supérieur. Quand la route 
étoit dangereuse ou seidement raboteuse, il ne ’ 
songeoit presque plus à sou cheval, et, tenant la v • 
main sur la bride de celui de Marie, il cherchoit 
à prévenir le moindre accident. Ils furent obli- , * 
gés de traverser à gué une rivière, et de la main *. 
gauche il la soutint sur sa selle, tandis que de la 
droite il tenoit les rênes du palefroi qui la portoit. 

• — Je ne croyois pas, révérend père, dit la ... 
reine quand elle fut sur l’autre rive , qu’il se , i ' 
trouvât de si bons cavaliers dans le couvent de 
Sainte -Marie. Celui à qui elle parloit ainsi sou- '■ 
pira sans lui répondre. Je ne sais, continua la 

reine sans y faire attention, si c’est le sentiment » . .. 

’ * • * " 

de la liberté, ou le plaisir de me livrer à mon 

exercice favori, et dont j’ai été si long-temps 

privée, qui semble me donner des ailes ; jamais ». • . / •. 

poisson dans l’eau, jamais oiseau dans les airs, 

n’ont éprouvé la sensation délicieuse qui me trans- . • • 

L’Abbé. Tom. it. . , . »3 - 
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porte en ce moment. Il me semble que je suis 
sous l’influence d’un talisman en me retrouvant 
en selle; car je crois être montée sur ma Rosa- 
belle, qui n’avoit pas d’égale en Ecosse pour la 
légèreté de la marche, la douceur du trot, et la 
sûreté du pied. 

— Et si l’animal qui porte un fardeau si pré- 
cieux pouvoit parler, répondit la voix mélanco- 
lique de Georges Douglas, il vous dirait : Quelle 
autre monture que Rosabelle devoit servir à sa 
maîtresse, en ce moment de crise, et quel autre 
que Douglas devoit veiller à sa sûreté? 

La reine tressaillit, et vit d’un seul coup d’œil 
tous les maux que la passion inconsidérée de ce 
jeune homme pouvoit produire tant pour elle 
que pour lui- même; mais la compassion et la re- 
connoissance l’emportèrent sur la dignité royale 
offeusée, et elle s’efforça de continuer la con- 
versation d’un ton d’indifférence. 

— Je croyois, dit-elle, avoir entendu dire que, 
lors du partage de mes dépouilles, Rosabelle 
avoit été donnée à la belle Alice, à la sultane 
favorite de Morton. 

— La noble haquenée avoit été dégradée k ce 
point, dit Douglas; elle étoit gardée sous quatre 
clefs , et par un grand nombre de palefreniers ; 
mais Marie, reine d’Écosse, avoit besoin de Ro- 
sabelle, et Rosabelle est ici. 
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— Est-il possible, Douglas, que, dans un mo- 
ment ou nous allons avoir à courir tant de dan- 
.^gers de toute espèce, vous ayez inutilement ex- 
posé vos jours pour un objet aussi peu important 
- 'qu’une haquenée? 

— Appelez-vous peu important ce qui vous a 
procuré un instant de plaisir? Ne vous ai -je pas 
vue tressaillir de joie quand vous avez appris que 
vous étiez montée sur Rosabelle? Et pour vous 
acheter ce plaisir, ne dût-il durer que le temps de 
la lueur d’un éclair, Douglas n’auroit-il pas ris- 
qué mille fois sa vie? 

— Paix, Douglas, paix! un tel langage n’est 
pas convenable. Mais où est donc l’abbé de 
Sainte-Marie? Je voudrois lui parler. Et bien, 
Douglas, pourquoi vous éloigner d’un air d’hu 
meur ? 

— D’humeur, Madame! j’en prendrais aussi 
facilement contre le Ciel, s’il me refusoit l’accom- 
plissement dessouhaits les plus extravagans qu’un 
mortel puisse former. Le chagrin est le seul senti- 
ment que puissent m’inspirer vos mépris. 

— Je ne vous ai point montré de mépris. Con- 
tinuez à tenir mes rênes, l’abbé peut se placer de 
l’autre côté; d’ailleurs si la route devenoit mau- 
vaise, je doute fort qu’il fût en état de me ren- 
dre, ainsi qu à Rosabelle, les mêmes services qm* 
vous. -, T ■« • , •' ■ ,* >*,*»> 
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L’abbé, informé que la reine le demandoit, vint . 

se placer près d’elle, et elle entama avec lui une 
conversation sur l’état des partis en Écosse, et 
< sur le plan qu’elle devoit suivre pour remonter 
sur le troue. Douglas ne prit aucune part à cet - 
entretien, se contentant de répondre quand 
Marie lui parloit, et semblant ne songer qu’à la 
sûreté personnelle de la reine. 

Les premiers rayons de l’aurore ne paroissoient. 
pas encore, lorsqu’ils s’arrêtèrent devant la porte 
de West-Niddrie , château situé dans le Lothian 
occidental, appartenant à lord Seyton. La reine • 
s’apprêtant à descendre de cheval, Henri Seyton 
prévint Douglas en lui offrant la main, et, mettant 
' un genou en terre, la pria d’entrer dans le châ- * 

teau tle son père, son fidèle serviteur. 

— Votre majesté, lui dit-il, peut s’y reposer 
en toute sûreté. Il s’y trouve déjà une garnison 
suffisante pour le défendre; et mon père, à qui 
j’ai fait donner avis de votre évasion , va y arriver 
^ d’un moment à l’autre à la tête de cinq cents 
hommes. Ne soyez donc pas inquiète si votre som- 
meil étoit interrompu par un bruit de chevaux , 
et pensez seulement que c’est un renfort d’étour- 
dis Seytons qui vous arrive. > / 

— Et une reine d’Écosse ne peut être mieux 
gardée que par les étourdis Seytons, répondit 
Marie. Rosabelle alloit comme le vent ; et quoique 



son allure soit douce, il y a si long-temps que je 
n’ai voyagé, que je sens qu’un peu de repos m’est 
nécessaire. Catherine, vous coucherez cette nuit 
dans mon appartement; c’est vous qui devez me 
faire les honneurs du château de votre père. Je 
vous remercie tous, mes libérateurs : je ne puis 
vous offrir encore que des remercîments ; mais si 
je regagne le haut de la roue de la fortune, je ne 
me laisserai pas couvrir les yeux de son ban- 
deau; Marie Stuart saura distinguer ses amis. Sey- 
ton, je n’ai pas besoin de recommander particu- 
lièrement à votre hospitalité le vénérable abbé, « 
Georges Douglas et mon page. 

Henry la salua respectueusement, et la reine 
monta dans l’appartement qui lui étoit destiné 
avec lady Fleming et Catherine Seyton. Elle ren- 
dit de courtes, mais ferventes actions de grâces 
au Ciel de sa délivrance, et ne songea plus qu’à 
puiser dans quelques heures de sommeil les 
forces nécessaires pour supporter les fatigues du 

lendemain. 

' 

La matinée étoit déjà avancée quand elle s’é-'" 
veilla. Sa première pensée fut qu’elle avoit fait un 
beau rêve ; et, pour s’assurer si elle étoit vraiment 
en liberté, elle sauta à bas de son lit, jeta une 
mante sur ses épaules, et courut à la fenêtre. Vue 
délicieuse! Au lieu du triste lac de Lochleven , • 
elle avoit sous les yeuxuue plaine fertile, terminée 
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par une belle colline couverte de bois, et le parc 
(jui entouroit le château, rempli de cavaliers ar- 
més pour sa défense. 

— Lève-toi, Catherine, lève-toi! s’écria-t-eller . 
transportée de joie. Voici enfin des sabres et des 
lances dans des mains fideles, et des cuirasses 
couvrant des cœurs pleins de loyauté. Vois-tu, 
mignonne, vois-tu ces bannières agitées par le 
vent? Avec quel plaisir j’y reconnois les couleurs 
et les devises de mes plus fidèles sujets! Voici 
celle de ton brave père, celle du noble Hamilton, 
celle du fidèle Fleming. Vois, vois; ils m’ont 
aperçue, et tous lèvent la tète vers nous. 

Elle ouvrit la fenêtre; et dans l’état où elle se 
trouvoit en sortant du lit, la tète nue, les che- •' 

, 

veux en désordre et son beau bras à peine cou- 
vert par sa mante , elle répondit par un signe 
obligeant aux cris de joie que ces braves firentre- 
tentir au loin. Après le premier mouvement d’en- 
thousiasme, elle se souvint qu’elle étoit vêtue à 
la légère ; et, cachant des deux mains son visage 
couvert de rougeur, elle se retira précipitamment 
de la croisée. On devina aisément la cause de sa > 
disparition , ce qui augmenta l’enthousiasme gé- 
néral pour une princesse à qui l’empressement 
de voir ses fidèles sujets avoit fait oublier l’éti- 
quette de son raug. Sa beauté sans ornement 6t 
même sur ces guerriers plus d’impression qu’elle 
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aurait pu en produire si elle s’étoit montrée à 
eux revêtue de tous les attributs de la puissance 
souveraine ; et ce qui aurait pu paraître trop libre 
dans cette conduite fut plus qu’excusé par l’en- 
thousiasme du moment et par la délicatesse qu’elle 
avoit montrée en se retirant si précipitamment. 

Sa retraite ne mit pas fin aux acclamations 
bruyantes qui se prolongèrent long-temps; et plus 
d’un soldat fit vœu ce matin, sur la croix formée 
par le pommeau de son sabre, de ue quitter les 
armes que lorsque Marie Stuart serait remontée 
sur son trône. Hélas! à quoi servent les vœux et 
les promesses des mortels! à quoi aboutissent leurs 
espérances! Au bout de dix jours tous ces braves 
gens dévoient être morts , prisonniers ou en 
fuite ! 

Marie se laissa tomber sur la chaise la plus voi- 
sine , et dit à Catherine en rougissant et avec un 
sourire : — Que vont-ils penser de moi, mignonne? . 
M’être ainsi montrée à eux , les cheveux épars , 
le cou et les bras nus, sans autres vêtements quç v 
cette mante dont je m’étois couverte à la hâte ! «* 
Ce qu’ils peuvent croire de mieux , c’est que la 
captivité de leur reine lui a fait perdre l’esprit^ 
Appelle Fleming. Cependant j’espère qu’elle n’a 
pas oublié ma cassette. Il faut que nous hissions 
une toilette royale autant que les circonstances 
nous le permettent. - v 
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— Oh ! notre bonne lady Fleming , au moment 
de notre départ , n’étoit en état de songer à rien. 

— Vous plaisantez, Catherine; il n’est pas dans 

son caractère de faire un pareil oubli. ' ■ 

— Roland en a pris soin pour elle. Je l’ai vu 

se charger de la cassette et d’un gros paquet ; et . . * 
quand, à l’instant de nous embarquer, il nous 
quitta si précipitamment, il remit la cassette à 
lady Fleming et jeta dans la barque le paquet 
qui pensa me tomber sur la tète. Vit-on jamais » 
page si maladroit? , 

— Il te fera réparation de cette offense, mi- 
gnonne , et de toutes les autres qu’il peut avoir 1 

commises. Mais appelle lady Fleming; il faut 

nous préparer à voir mes fidèles sujets. 

Lady Fleming arriva; elle mit en œuvre tout 
son savoir-faire; et la reine parut devant ses no- 
bles assemblés, sous un costume convenable à sa 
dignité, quoiqu’il ne pût rien y ajouter. Avec ces 
grâces qui gagnoient tous les cœurs, elle adressa 
ses remercîments à chaque baron , sans même en 
excepter les chefs d’un rang inférieur. 

— Et où allons-nous maintenant milords? 
leur demanda-t-elle : quelle est la marche que 
vous avez arrêtée ? 

— Nous comptons , Madame, répondit lord Ar- 
broath , sous le bon plaisir de votre majesté, ga- 
gner d’abord le château de Draphane, et de là 
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nous rendre à Dumbarton, pour y mettre votre 
personne en sûreté ; après quoi nous entrerons en 
campagne pour voir si les traîtres oseront s’y 
montrer. ** * <*•- < ' 

— Et quand partons-nous, milords? 

— Après le déjeuner , répondit lord Seyton , 
si voti^ majesté 11e se trouve pas trop fatiguée. 

— Votre bon plaisir sera le mien, milords, ré- 
pondit Marie. Vos conseils dirigeront ma marche, 
comme ils m’aideront bientôt, j’espère, à gouver- 
ner mes états. Milords, vous me permettrez, ainsi 
qu’à mes dames, de déjeuner avec vous. Il faut 

/ 

que nous soyons à demi soldats, et que nous lais- 
sions de côté le cérémonial. 

Cette marque de condescendance répandit un 
nouvel enthousiasme dans l’assemblée. Mais la 
reine , parcourant des yeux tous ceux qui la com- 
posoient, y chercha vainement Douglas et Ro- 
land , et elle demanda à voix basse à Catherine 

a 

où ils étoient. 

1— Ici près, Madame, dans l’oratoire, et assez 
tristes, répondit Catherine; et la reine remarqua 
que sa favorite avoit les yeux rouges. 

. Cela ne doit pas être, dit la reine : entre- 

tenez la compagnie, j’irai moi-même les chercher, 
et je me charge de les introduire. 

.. Elle entra dans l’oratoire , et vit d’abord Dou- 
glas, debout dans l’embrasure d’une croisée , et 
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livré à de profondes réllexions. 11 tressaillit eu 
apercevant la reine, et ses traits prirent un ins- 
tant une expression de gaité tjui lit place sur-le- 
champ à celle de sa mélancolie habituelle. 

— Que veut dire ceci, Douglas? lui dit -elle : 
pourquoi celui qui a eu tant de part à notre dé- 
livrance, qui a été le premier à y tirailler, 
évite-t-il la présence de la souveraine qu’il a 
servie, et des nobles réunis pour la servir comme 
lui? 

— Madame , répondit Douglas, ces heureux 
nobles peuvent vous offrir des soldats pour dé- 
fendre votre cause, des trésors pour soutenir votre 
rang, des châteaux forts pour protéger votre perr- . 
sonne : Georges Douglas n’a ni vassaux ni ri- 
chesses; il est sans asile, déshérité par son père,, 
chargé de sa malédiction, désavoué par tout ce 
qui porte son nom , et il ne peut vous dévouer . 
que son sabre et sa vie. - . • ' 

; — Avez- vous dessein de mé faire un reproché* 
Douglas, en me rappelant ce que vous avez perdu 
pour moi? 

— A Dieu ne plaise , Madame ! Mon rang , ma 
fortune , mes amis , mes parens ,• quand je vous 
aurois sacrifié tout cela vingt fois , j’en serois plus 
que dédommagé par le premier pas que vous 
auriez fait librement dans votre royaume. * 


* —fit qui donc vous empêche de venir prendre 
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part à la joie de ceux qui me félicitent de ma li- 
berté? 

— C’est que tout déshérité, tout désavoué queje 
suis, Madame, je n’en suis pas moins un Douglas; 
La plupart des nobles qui vous sont attachés sont 

ennemis de ma famille depuis des siècles : leur 
froideur seroit pour moi une insulte, leur amitié 
, une humiliation. 

— Fi! Douglas, fi ! bannissez cette humeur 
sombre; elle est indigne d’un homme. Songez 
que j’ai le pouvoir de vous rendre l’égal , par les 

titres et le rang , du plus puissant d’entre eux , et 
que j’en ai la volonté. Suivez-moi , Marie Stuart 
vous l’ordonne. 

— Ce mot suffit, Madame ; je vous obéis. Per- 
mettez-moi seulement de vous dire que l’espoir 
du rang le plus élevé , des titres les plus distin- 
gués, be m’auroit jamais fait faire ce que j’ai fait. 
Il -n’est pas au pouvoir de la reine d’Écosse de me 
récompenser de ce que j’ai fait pour Marie Stuart. 

A ces mots, il suivit la reine, qui le présenta 
aux barons assemblés comme un de ses libéra- 
teurs , et il se plaça au bas de la table. 

— Que Notre-Dame ait pitié de moi! pensa la 
reine en portant son mouchoir à ses yeux. A 
peine les soucis de mon emprisonnement sont-ils 
terminés, qu’eu voici d’autres qui viennent m’as- 
saillir, comme femme et comme reine. Heureuse 
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Élisabeth ! l’intérêt politique est tout pour toi , et 
jamais ton cœur n’a trahi ta tête. Et maintenant il 
faut que je cherche cet autre jeune homme, si je 
veux empêcher qu’il n’y ait des dagues tirées entre 
lui et Henry Seyton. 

Elle rentra dans l’oratoire , où Roland avoit été 
témoin silencieux de ce qui s’étoit passé entre 
elle et Douglas. Il s’étoit discrètement retiré à 
l’autre bout de l’appartement, pour ne pas en- 
tendre leur conversation : il avoit aussi l’air som- 
bre et rêveur ; mais son front s’éclaircit au pre- 
mier mot que la reine lui adressa. 

— Eh bien! Roland, pourquoi négligez-vous 
votre service ce matin ? Est-ce la fatigue du voyage 
qui en est cause? - > ' " *»- \ 

— Nullement, Madame : je remplirois avec 
grand plaisir mes fonctions ordinaires auprès de 
votre majesté; mais on m’a dit que le page de 
Lochleven n’est plus le page du château de YVest- 
Niddrie; et Maître Henry Seyton a jugé à propos 
de me signifier ainsi mon congé. 

— Que le Ciel me pardonne! s’écria la reine, 
ces jeunes coqs sont à peine sortis de la coquille 
qu’ils veulent chanter! Mais je crois que je puis 
agir eu reine, du moins avec des enfans. Qu’on 
fasse venir Henry Seyton! dit-elle, en entr’ou- 
vrant la porte de l’oratoire. Il arriva sur-le-champ. 
Approchez, Henry, lui dit-elle; je veux que vous 
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soyiez ami de ce jeune homme , sans le dévoue- 
ment duquel je serois encore captive. Donnez- 
lui votre main. 

— De tout mon cœur. Madame, pourvu qu'il 
me promette de ne jamais toucher celle d’une 
autre personne de ma famille qu’il connoît; il a 

déjà pris ma main pour la sienne. En un mot, . 

s’il veut avoir mon amitié, il faut qu’il renonce à 
toute pensée d’amour pour ma sœur. 

— Henry, vous convient-il de mettre des con- 
ditions à l’exécution de mes ordres? 

— Madame, je suis fidèle serviteur de votre 
majesté, fils de l'homme le plus loyal qui soit en 
Écosse, et héritier de ses sentiments. Notre sang, 

nas hiens, nos vassaux sont à vous; mais notre 

■** • 

honneur nous appartient. J’en dirois bien davan- 
tage si.... . > 

— Parlez, jeune insolent, parlez! A quoi me 
sert d’être délivrée de ma captivité de Lochleven, 

si mes prétendus libérateurs veulent m’impoer un , 

nouveau joug , et m’empêcher de rendre justice k 
cehii qui a fait pour ma délivrance tout autant 
que personne d’entre eux. — • . - 

— Que votre majesté ne prenne pas mon parti 
avec tant de chaleur, dit Roland. Maître Henry 
Seyton étant votre fidèle serviteur, étant frère 
de miss Catherine , il est impossible que j’oublie 
jamais les égards qui lui sont dus. 


V ■ • -, 
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— Je vous préviens encore une fois* lui dit * •• 
Henry avec hauteur, de ne jamais parler de ma- 
nière à faire croire que vous pensiez que ma sœur 
puisse jamais être pour vous autre chose que ce 
qu elle est pour le fils du dernier paysan d’Écosse. 

La reine alloit encore intervenir, car elle voyoit 
le sang se porter au visage de Roland , et il étoit 
douteux que son amour pour Catherine l’empor- 
tât sur son caractère ardent et impétueux. Mais 
il survint en ce moment un tiers, invisible jus- 
qu’alors , qui dispensa la reine de cette interven- 
tion. Il y avoit dans l’oratoire un cabinet qui en 
étoit séparé par une cloison à jour, en bois de 
chêne, et où étoit placée une statue de saint Ben- 
net, patron de la famille des Seytons. De ce cabi- 
net , où elle étoit probablement en prières, sortit 
tout à coup Magdeleine Græme; et lançant sur 
Henry un regard foudroyant, — Du dernier pay- 
san d’Écosse! répéta-t-elle : et de quelle argile sont 
donc pétris les Seytons, si le sang des Græme n’est 
pas digne de se mêler au leur? Apprends, jeune , 
orgueilleux , qu’en reconnoissant ce jeune homme 
pour le fils de ma tille, je compte parmi ses ancêtres 
Malise, comte de Strathern, surnommé Malise au 
tison ardent , et je doute que le sang de ta maison 
remonte à une source plus pure. 

— J’aurois cru, bonne mère, dit Seyton, que 
votre sainteté vous auroit rendue supérieure aux 

* , ■ 1 . 'i i > 
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vanités du monde; mais il parait du moins qu’elle 
vous en a fait oublier quelque chose; car vous de- > 

vriez savoir que pour être de race noble il faut 
que le nom et le lignage du pcre soient aussi «lis- ^ " 
tingués que celui de la mère. 

— Et si je dis «ju’il est issu du sang desAvenels, 
du côté de son père, n’aurai-je pas nommé un 
sang aussi ricbe en couleur que le tien? 

— Des Avenel ! «lit la reine : mon page seroit 
de la famille d’Avenel ? 

— Oui, gracieuse souveraine, il est le «lernier 
rejeton mâle «le cette ancienne maison': son père, 
Julien Avenel, mourut les armes à la main en 
combattant les Anglais. 

— J’ai entendu parler de cette histoire tragique, 
dit la reine. Ce fut donc votre fille qui suivit Ju- c 
lien sur le champ de bataille , et qui mourut de 
«louleur sur son corps? Combien de moyens l’af- 
fection d’une femme ne trouve-t-elle pas pour faire / 
son malheur ! Cette histoire a servi plus d’une fois 
de sujet aux chants des ménestrels. Ainsi tlonc^ 
Roland est l’enfant qui fut laissé parmi les morts 
et les mourants ! Henry , il est votre égal par le 
sang et la naissance. 

— J’en conviendrais à peine, dit Henry, s’il 
étoit légitime. Mais s’il faut en croire l’histoire et 
la ballade, son père étoit un trompeur, et sa mère 
«me fdle fragile et crédule. 
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— De par le Ciel, tu mens! s’écria Roland. En 
-■ même temps il mit la main sur son sabre, et Henrv 
tira le sien à demi hors du fourreau. La présence 
de lord Seyton, qui entra en ce moment dans 
l'oratoire, leur en imposa à tous deux. Il ne pou- 
voit concevoir ce qui y retenoit la reine si long- 
temps, et venoit pour s’en informer. 

— A mon secours, milord! s’écria la reine; 
séparez ces deux jeunes gens fougueux et indomp- 
tables. ., « 

, i ' 

— Comment , Henry, dit le baron , dans mon 
château et en présence île votre souveraine , vous 
ne pouvez réprimer votre arrogance et votre im- 
pétuosité ! Et à qui cherchez- vous ainsi querelle? 
Que vois-je? mes yeux me trompent-ils? C’est le 
jeune homme qui me défendit si vaillamment 
contre les Leslies. Approchez, jeune homme : 
c’est bien lui. De par saint Bennet! voilà la chaîne 
et le médaillon dont je lui fis présent. Henry, si 
- vous faites cas de ma bénédiction , vous le respec- 
terez et le chérirez. < ' 

— Et si vous faites caades ordres de votre reine, 
dit Marie , car il m’a rendu de grands services. 

• — Sans doute, Madame, dit Henry : par exem- 
ple, quand il vous a porté la lettre de mon père 
dans le fourreau de ce sabre. De par Dieu ! il ne 
savoit pas plus ce qu’il portoit qu’un cheval de 
bagage. „ ? . ; • ' '• - 
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— Mais moi , qui le consacrai à cette grande 
œuvre, dit Magdeleine, moi par les avis et les 
efforts de qui l’héritière de ce royaume a vu 
rompre ses chaînes ; moi qui ai risqué les jours 
du dernier rejeton d’une maison illustre pour 
cette noble entreprise, moi, du moins, je le savois, 
puisque j’en avois donné le conseil; moi, qui ai 
déterminé le digne père Ambroise à prendre le 
casque , le jack et le sabre ; moi , qui ai décidé 
l’abbesse de Sainte-Catherine à consentir que sa 
nièce allât joindre sa reine; moi qui n’ai cessé 
d’invoquer jour et nuit hi Vierge, les saints et les 
anges pour la délivrance de Marie d’Écosse ; moi 
qui, malgré mon âge, en ai porté la nouvelle à 
lord Seyton avec la rapidité d’une flèche : gra- 
cieuse souveraine, si vous croyez devoir m’attri- 
buer quelque mérite, accordez-en la récompense 
à ce jeune homme. Ma mission est terminée. 
Vous êtes libre ; vous êtes entourée de vaillants 
et fidèles barons; vous allez vous trouver à la tête 
d’une armée nombreuse : ma présence ne peut 
vous être utile , et pourront vous nuire. C’est du 
Dieu des armées que dépendent maintenant vos 
succès. -- - 

— Vous ne nous quitterez pas ainsi, lui <dit la' 
reine, vous qui, comme je l’ai appris, avez fait 
jofler tant de ressorts en notre faveur, vous qui 
avez couru tant de dangers et pris tant de dégui- 
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sements pour tromper nos ennemis et continuer 
dans le devoir nos sujets fidèles ; non-, vous ne 
nous quitterez pas à l’instant où nous voyons 
renaître l’aurore de notre fortune, et avant que 
nous ayons eu le temps de vous connoître et de 
vous remercier. j 

, — Vous ne pouvez connoître celle qui 11e se 
connoît pas elle-même. Il y a des instants où ce 
corps de femme est doué de la force de celui qui 
chargea ses épaules des portes de Gaza; où ce 
cerveau fatigué a la sagesse des plus habiles con- 
seillers: et il en est d’autres où ma force n’est que 
foiblesse, où ma sagesse n’est que folie. J’ai parlé 
à des cardinaux et à des princes, oui à des princes 
de votre propre maison de Lorraine : le Ciel m’ac- 
cordoit alors le don de persuasion; et aujourd’hui 
que j’aurois le plus besoin d’en faire usage , les 
expressions manquent à mes lèvres. 

— Si je puis faire quelque chose qui vous soit 
agpéable, dit la freine, vous n’avez pas besoin 
' d’éloquence , il suffit que vous me l’indiquiez. 

■ — Ma souveraine, répondit l’enthousiaste, je 
rougis qu’en ce moment solennel un mouvement 
de fragilité humaine agite celle dont les saints ont 
entendu les vœux, dont le Ciel a béni les travaux 
pour la cause de la justice : mais cette foiblesse 
est inévitable tant que l’âme immortelle est en- 
chaînée dans sa prison temporaire. Je céderai à 
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cette foiblesse, ajouta-t-clle en versant quelques 
larmes, et ce sera la dernière. 

Prenant alors la main de Roland, elle le con- • * 

• 1 

dnisit près de la reine, et s’agenouillant devant • ' 

elle en le forçant d’en faire alitant : — Princesse, 
dit-elle, regardez cette fleur. Un étranger chari- •• '/ 
table la trouva sur un champ de bataille tout san- 
glant. U se passa bien du temps avant que mes • • •• 

yeux pussent voir, que mes bras pussent serrer 
tout ce qui me restoit de ma fille unique. Pour ' 
l’amour de vous, pour l’intérêt de la foi sainte 
que nous professons tous deux, je confiai cette 
plante, bien jeune encore, à des mains étrangères, ' 
à des mains qui peut-être se seroient baignées 
avec plaisir dans son sang, si l’hérétique Glen- 
dinning avoit su qu’il nourrissoit dans sa maison 
l’héritier de Julien Avenel. Depuis ce temps je * 
ne l’ai revu que quelques heures dans des temps 
de doute et de crainte, et maintenant je me sépare ’ 
de l’enfent de toute ma tendresse pour toujours , • . 

oui, pour toujours. Au nom de tous les pas que . 
j’ai faits pour votre cause tant en Ecosse qu’en 
pays étranger, accordez votre protection à l’enfant 
qui va perdre celle qui lui a tenu lieu de mère. * 

— Je vous jure, dit la reine émue, que, pour , / f 
vous et pour lui, je me charge de sort bonheur et 
de sa fortune. •- - • < . 

4 ^ 

■' — Je vous remercie, fille des rois , dit Magder - , ' 

‘ * ' • . ’< 
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•. leine; et elle pressa «le ses lèvres d’abord la main 
de la reine et ensuite le front de son petit-fils. 
Et maintenant, ajouta-t-elle en se relevant d’un 
air de dignité et en essuyant ses larmes, la terre 
a eu ce qui lui appartenoit, et le Ciel réclame le 
reste... Lionne d’Écosse, marche à la victoire ! Si 
les prières d’une mortelle qui t’est dévouée peu- 
vent être utiles à ta cause , elles s’élèveront vers 
le Ciel en ta faveur de plus d’un endroit consacré 
par les reliques des saints dans des pays bien 
éloignés. J’irai de temple en temple et de contrée 
en contrée invoquer pour toi le maître de la na- 
ture; et da*»s les régions où le nom même de 
l’Angleterre est inconnu, les prêtres se deman- 
deront : Quelle est cette reine pour qui cette pè- 
lerine fait des prières si ferventes ?... Adieu ; que 
. . la prospérité sur la terre soit ton partage, si telle 
est la volonté de Dieu! sinon, puisse le temps de 
pénitence qui te reste à passer ici-bas assurer ton 
bonheur éternel!... Que personne ne me parle! 
qile personne ne me suive! J’ai fait un vœu qui 
ne peut être rompu. 

Elle disparut en prononçant ces dernières pa- - 
rôles , après avoir jeté un dernier regard sur son 
petit-fils. Roland vouloit la suivre ; lord Seyton 
l’arrêta. 

— Ne la contrariez pas , lui dit-il, si vous ne 
voulez la perdre pour toujours. Nous l’avons 
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vue disparoître ainsi bien des fois , et jamais elle 
n’a manqué de se montrer de nouveau quand 
les circonstances et l’intérêt de la cause qu’elle 
a embrassée l’exigeoient. Je me flatte que nous 
la reverrons; mais former quelque opposition 
a ses projets, seroit un crime qu’elle ne par- 
donneroit jamais. C’est certainement une sainte 
femme, consacrant ses jours à la prière et à la 
pénitence; et, quoique les hérétiques la fassent 
passer pour folle, et, qu’elle ait véritablement le 
cerveau exalté, elle a plus d’une fois donné un 
bon conseil. 

— J’espère donc, milord, dit la reine, que 
vous m’aiderez à exécuter sa dernière requête. 

— Quoi ! à protéger mon jeune défenseur ? 
Oui, sans doute, et de tout mon cœur... c’est-à- 
dire en tout ce que votre majesté jugera qu’il 
soit, possible et convenable de me demander..,. 
Henry, tendez la main à Roland Avenel, car je 
présume que c’est le nom qu’il doit porter main- 
tenant. 

— Et il sera seigneur de la baronnie , dit la 
reine, si Dieu protège la justice de nos armes. 

■ — Ce ne seroit donc, s’écria Roland , que pour 
la rendre à ma première, à ma bonne*protçc- 
trièe qui en jouit à présent. Plutôt rester tonte 
ma vie sans domaines , que d’être cause qu’elle 
perde un pouce des siens ! _•> 


» . • 
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— Et voüs voyez, dit la reine à lord Seyton , 
que ses sentimens sont dignes de sa naissance.... 
Et bien , Henry, vous ne lui avez pas encore 
offert la main ? 

J- ■ 

, — La voici, dit Henry en la lui donnant av*ec 
les apparences de la cordialité. Mais il lui dit en 
même temps à voix basse : Ne crois pas , pour 
cela , avoir encore celle de ma sœur. 

— Maintenant, dit lord Seyton, votre majesté 
daignera - 1 - elle honorer notre déjeuner de sa 
présence ? Il est temps que les eaux de la Clyde 
réfléchissent nos bannières, et il faut que nous 
montions à cheval dans le plus court délai. 






CHÀ TITRE XVIII. 


«* Dan» ce» temps orageux on a vu la couronne 
u Dépendre du hasard qui l’ôte ou qui la donne. 

« Cest l'enjeu du joueur, qui , risquant tout sou or, - 
« Le perd , puis le regagne , et le reperd encor. » 

Le Moine espagnol. 

/ t 

Nous n’avons pas le projet d’entrer dans les 
détails historiques du règne de l’infortunée Marie, 
ni de faire le tableau de la manière dont ses par- 
tisans se rassemblèrent autour d’elle pendant la 
semaine qui suivit son évasion' du château de 
Lochleven, et formèrent une armée de plus de 
six mille guerriers pleins d’ardeur et de courage. 
M. Chalmers, dans son excellente Histoire de la 

A 

reine Marie , a si bien décrit depuis peu tous les 
événements de cette époque mémorable, qu’il 
nous suffit d’y renvoyer nos lecteurs, en les assu- 
rant qu’ils y trouveront les renseignemens*les 
plus complets et les plus satisfaisais. Il nous suf- 
fira de dire que, pendant que le quartier général 
de Marie étoit à Hamilton , le régent avoit, au 
nom du roi, assemblé une autre armée à Glascow. 
Elle n’étoit pas aussi nombreuse que celle de la 
reine; mais elle étoit formidable par les talents 
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militaires, -de Murray, de Morton , du Laird do 
Grange et d’autres chefs qui, depuis leur jeunesse* 
avoient toujours fait la guerre en Écosse et en 
pays étranger. 15 

En pareilles circonstances, la politique exi- 
geoit évidemment que la reine évitât le combat, 
parce que sa personne étant une fois en sûreté , 
le nombre de ses partisans ne pouvoit qu’aug- 
menter tous les jours , au lieu que les forces de 
ses adversaires dévoient diminuer rapidement , 
tant par la désertion que par la désunion qui se 
mettroit entre eux , comme cela étoit déjà arrivé 
plusieurs fois sous son règne. Ses conseillers en 
étoient si bien convaincus, qu’ils avoient résolu 
de -commencer par placer la reine dans le fort 
de Dumbarton, pour y attendre les événements, 
l’arrivée des secours de France , et les levées 
qu’on faisoit pour elle dans toutes les provinces 
d’Écosse. En conséquence , les ordres furent don- 
nés pour que l’armée se mît en marche. On dé- 
ploya l’étendard royal ; la cavalerie et l’infanterie 
se dirigèrent vers Dumbarton , pour y installer 
la reine en dépit de ses enpemis., f t“ 

Ce fut dans la plaine d’IIamilton qu’eut lieu 
la revue des troupes, qui défilèrent avec toute la 
pompe des temps féodaux , aux sons d’une mu- 
sique militaire, bannières et drapeaux déployés. 
La reine, placée au centre de l’armée, inspiroit 
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la confiance et l’enthousiasme à ses défenseurs. 
Elle étoit accompagnée de lady Fleming, de miss 
Seyton et de plusieurs aulres dames qui étoient 
venues <a joindre, et elle avoit une garde spé- 
cialement chargée de veiller à sa sûreté , et dont - 
Henry Seyton et Roland faisoient partie. Plu- 
sieurs ecclésiastiques avoient joint l’armée, et la 
plupart d’entre eux ne se faisoient pas scrupule 
de porter les armes pour la défense de la reli- 
gion et de la reine. Roland cherchoit en vain 
pafmi eux l’abbé de Sainte-Marie. Il ne l’avoit 
pas revu depuis la nuit de leur arrivée au châ- 
teau de West-Niddrie. Ce ne fut qu’au moment 
du départ qu’il le vit reparoître près de la reine, • 
mais en costume religieux. 

— Nous avons repris tous deux le costume qui 
nous convenoit, mon fils, lui dit l’abbé. Votre 
front avoit droit à la branche de houx , et j’atten- 
dois depuis long-temps l’instant où je pourrois 
vous la voir porter en vertu de votre naissance. 

— Vous saviez donc qui j’étois, mon père? 

— Votre aïeule m’avoit confié ce secret , mais 
sous le sceau de la confession, et je devois le 
garder jusqu’à ce qu’elle le révélât elle-même. 

— Et quel étoit son motif pour en faire un 
mystère ? 

— La crainte de mon frère ; crainte mal fondée, 
car, pour un empire, Halbert ne voudroit pas faire 
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tort à un orphelin. D’ailleurs c’est à tort que Mag- 
deleine Græme le regarde comme l’usurpateur de 
vos droits. Les domaines d’Avenel n’étoient pas 
substitués de mâle en mâle; Julien, vofre père, 
les avoit lui-même injustement usurpés sur sa 
nièce, fille de son frère aîné, et elle les possède 
ajuste titre. «. . .. ✓ • 

t— Puisse-t-elle les posséder long-temps! s’écria 
vivement Roland. Que son titre soit valide ou 
non, ce n’est pas moi qui le lui contesterai ja- 
mais. Mais avez-vous quelque moyen de prouver 
que mon père ait rendu justice à ma mère; que je 
n’aie pas à rougir de ma naissance ? 

— Je sais (pie les Seytons ont conçu des doutes 
sur ce point; mais, d’après ce que m’a dit notre 
ancien abbé, le père Boniface,je 11e crois pasqu’il 
se trouve une tache sur votre écusson. 

-r— Et que vous a-t-il dit, mon père ? que 
vous a-t-il dit ? Mettez-moi en état de faire cette 
preuve, et ma vie sera trop courte pour vous 
témoigner.... 

— Fougueux jeune homme! je neferois qu’ex- 
citer ton impatience, en te donnant des espé- 
rances qui ne seront peut-être jamais réalisées. 
Est-ce le moment de s’en occuper? Songe aux 
dangers auxquels va nous exposer le voyage que 
nous entreprenons; et si ta conscience te fait quel- 
ques reproches , profite de la seule occasion peut- 
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être que le Ciel veuille t’offrir pour la confession 
et l’absolution. 

— Il sera temps de s’en occuper lorsque nous 
serons arrivés à Dumbarton. 

— Hélas! tu chantes déjà victoire comme les 
autres; mais nous ne sommes pas encore à Dum- 
barton : nous pouvons trouver un lion qui nous 
en barre le chemin. 

— Un lion ! Vous voulez dire Murray, Morton, 
et les autres rebelles de Glascow? Ha! ha! ils n’o- 
seront pas même regarder l’armée royale. 

— C’est ainsi que parlent tous ceux qui ne 
sont pas plus sages que toi, s’écria l’abbé. J’arrive 
des comtés du midi , où j’ai déterminé plusieurs 
chefs à armer leurs vassaux pour venir joindre les 
étendards de la reine; j’avois laissé ici des guer- 
riers sages et prudens, et je les retrouve pleins 
de folie et de présomption : par amour-propre , 
par vaine gloire, ils veulent faire passer la reine 
comme en triomphe sous les murs de Glascow, à 
la vue de l’armée ennemie! Le Ciel sourit rare- 
ment à une confiance si déplacée. Nous serons 
attaqués, et l’on auroit pu l’éviter. 

— Tant mieux! dit Roland, un champ de ba- . 
taille fut mon berceau. 

— - Prenez garde qu’il ne soit votre lit de mort, 
répondit l’abbé. Mais à quoi bon chercher à faire 
sentir à des louveteaux les dangers de la chasse ? 
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Peut-être avant la .fin de cette journée rëconnof- 
trez-vous quels sont les hommes que vous mé- 
prisez si inconsidérément. * ;'-.r 

• — Et qui sont donc ces hommes? dit Hehry 
Seyton qui arrivoit en ce moment près d’ëux. 
Leurs nerfs sont - ils de cuivre ? leur chair est- 
elle de fer? Sont-ils à l’épreuve du plomb et de 
l’acier? Si les balles peuvent les percer, et le tran- 
chant des sabres les entamer, ils ne sont guère à 
craindre pour nous. 

— Ce sont des hommes pervers, répondit l’abbé ; 
mais le métier de la guerre n’exige pas des saints. 
Murray, et Morton sont connus comme les deux 
meilleurs généraux de l’Écosse ; jamais on n’a vu 
reculer Lindesey et Ruthven ; Kàrkaldi de Grange 
a été nommé par le connétable de Montmorency 
le premier soldat de l’Europe ; mon frère même, 
que je vois avec regret porter les armes pour une 
telle cause , a fait ses preuves depuis long-ternes. 

— Fort bien! fort bien! s’écria Seyton d’un air 
de triomphe; nous. verrons tous ces traîtres én 
face. Notre cause est la meilleure ; nous avons 
l’a vantctge du nombre, nous ne leur cédons ni en 
vigueur ni en courage. Saint Bennet! et en avant! 

L’abbé ne répliqua rien , et resta absorbé^dans 
ses "réflexions. Son inquiétude sembla même' se 
communiquer à Roland , qui, chaque foisnqirnne 
émiuence'se rencontrait sur la route , jetoit un 
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regard inquiet vers les tours lointaines de Glas- 
cow, comme s’il se fut attendu à en voir sortir 
l’ennemi. Ce n’étoit pas qu’il craignît le combat, 
mais les conséquences en étoient si importantes 
pour son pays, pour sa souveraine et poui^lui- 
mème, que cette idée, sans amortir le feu de son 
enthousiasme , sembloit lui donner une lueur 
plus sombre. L’amour, l’honneur, la renommée, 
la fortune, tout sembloit dépendre de l’issue d’un 
seul combat, peut-être imprudemment hasardé, 
mais qui paroissoit devenir inévitable. 

Quand enfin l’armée se trouva sur une ligne 
parallèle à la ville de Glascow, on vit que les hau- 
teurs qu’on avoit en face étoient déjà occupées 
par une armée rangée, comme celle de Marie, 
sous la bannière royale d’Ecosse , et que des co- 
lonnes d’infanterie et des escadrons de cavalerie 
sortoient à la hâte des portes de la ville et se di- 
rigeoient vers le même point. Plusieurs estafettes 
arrivèrent de l’avant-garde pour annoncer que 
Murray étoit en campagne avec toute son armée; 
que son but paroissoit être de mettre obstacle au 
passage de la reine , et qu’il avoit évidemment le 
projet de hasarder une bataille. Ge fut alors que 
le courage des soldats fut soumis à une épreuve 
aussi soudaine que sévère, et que ceux qui avoient 
eu la présomption de croire qu’on n’oseroit leur ' 
disputer le passage se trouvèrent ufi peu déeon- 
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certes quand ils se virent tout à coup en face d’un 
ennemi déterminé, et presque sans avoir le temps 
«le délibérer sur ce qu’ils a voient à faire. Les chefs 
se rassemblèrent sur-le-champ autour de la reine, 
et tarent à la bâte un conseil de guerre. Les lè- 
vres tremblantes de Marie trahirent ses alarmes ; 
en vain elle s’efforçoit de les cacher sous un air 
de calme et de dignité : tous ses efforts furent ren- 
dus impuissans par le souvenir de la journée de 
Carberry-IIill , dernier combat livré pour elle, 
et dont l’issue avoit été si désastreuse. Cette 
idée l’occupoit tellement, qu’avec l’intention de 
demander à ses nobles quelles dispositions ils 
croyoient devoir prendre pour la bataille , elle 
leur demanda s’il y avoit quelque moyen de 
l’éviter. 

— De l’éviter! s’écria lord Seyton : Quand 
nous nous trouverons un contre dix en présence 
des ennemis de votre majesté, je pourrai songer 
à les éviter ; mais quand nous sommes trois con- 
tre deux 

— Au combat ! au combat ! s’écrièrent tous les 
chefs ; nous chasserons les rebelles de la position 
avantageuse qu’ils occupent : le lévrier poursuit 
le lièvre sur la colline comme dans la plaine. 

1 — Nobles seigneurs, dit l’abbé Ambroise, il 
me semble qu’il seroit plus prudent de chercha 
à leur ôter cet avantage. Nous devons passer sous 
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le village de Langside, situé sur cette hauteur, el 
te parti qui aura le bonheur de s’en emparer le 
premier pourra s’y défendre, grâce aux enclos et 
aux jardins qui s’y trouvent , et commandera la 
route. , „ 

— Le révérend père a raison, dit la reine; par- 
tez, lord Seyton , faites hâte, et tâchez d’y arriver 
avant fis ennemis. 

— Votre majesté me fait honneur , répondit 
lord Seyton; je pars à l’instant, et je m’emparerai 
du poste. 

—Pas avant moi , milord , s’écria lord Àrbroath ; 

â 

songez que j’ai le commandement de l’avant- 
garde. 

— Avant vous et avant tous, les Hamiltons 
d’Écosse, répondit lord Seyton, puisque la reine 
m’en a donné l’ordre. Amis et vassaux, suivez*- 
raoi. Saint Bennet ! et en avant ! 

n— A moi , mes nobles parents , mes brayes 
hommes d’armes, s’écria lord Arbroath, et voyons 
à qui appartiendra le poste d’honneur. Dieu et 
la reine Marie ! 

, — Malheureuse précipitation! fatale contesta- 
tion de zèle ! dit l’abbé en les voyant courir vers la 
hauteur à l’envi l’un de l’autre, sans songer à 
ranger en bon ordre les soldats qui les suivoient, 
ç t dont l’exemple entraîna toute l’armée. Eli bien! 
continua-t-il en voyant Henry Seyton et Roland 
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Avenel se disposer à partir comme les autres, 
qu’allez -vous faire? Avez-vous dessein de laisser 
la personne de la reine sans gardes ? 

— Roland, Seyton, s’écria Marie, ne m’aban- 
donnez pas ! Assez de guerriers vont prendre part 
au combat; ne me privez pas de ceux sur qui je 
compte pour ma sûreté. 

— Nous ne pouvons quitter la reTne , dit 
Roland à Henry en arrêtant son cheval prêt à 
partir. ' • 

— Je ne doutois pas que ce ne fût votre avis , 
répondit Henry en lui jetant un regard de mé- 
pris. 

Roland ne répliqua rien; mais, se mordant les 
lèvres jusqu’au sang, il poussa son cheval du 
côté de Catherine, et il lui dit à voix basse : 
— Je n’ai jamais rien fait qui me rende digne 
de vous ; mais je viens de m’entendre accuser de 
lâcheté, et mon sabre est resté dans le fourreau 
pour l’amour de vous. 

— - Il y a parmi nous un esprit de vertige , 
s’écria-t-elle : mon père, mon frère et vous, vous 
semblez tous privés de raison. Vous ne devriez 
penser qu’à cette pauvre reine , et vous ne songez 
qu’à être jaloux les uns des autres. Il n’y a parmi 
vous qu’un seul vrai militaire, un seul homme 
de bon sens, et c’est l’abbé de Sainte - Mari^. 
Révérend père, lui dit -elle, ne seroit-il pas à 
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propos de nous retirer à l’ouest, pour y attendre 
que la volonté, de Dieu se déclare, au lieu de 
rester ici, où nous ne faisons que gêner le passage 
de l’arrière-garde? 

— Ce seroit le parti le plus sage , ma fille , 
répondit l’abbé; mais il nous faudrait un guide 
qui pût nous indiquer un lieu de sûreté pour la 
reine. Nos nobles courent au combat, et pas un 
d’eux ne pense à celle pour qui il va combattre. 

— Suivez-moi, dit un chevalier bien monté, 
couvert d’une armure noire, dont le bouclier ne 
portoit ni armoiries ni devise, et qui avoit la tête 
couverte d’un casque dont la visière étoit baissée. 

— Nous ne pouvons suivre un inconnu, répon- 
dit l’abbé , sans avoir quelque garantie de sa 
fidélité. 

— La reine m’en servira, répondit-il. 

Marie sembloit avoir pris racine à l’endroit où 

elle se trouvoit; et cependant, malgré ses craintes, 

elle saluoit, sourioit, faisoit un geste de la main, > 

à mesure que chaque troupe, se .hâtant d’aller. 

joindre Seyton ou Arbroatb, défiloit devant elle 

et lui rendoit les honneurs militaires. Mais, à 

• a • . 
peine le chevalier noir lui eût -il dit quelques 

mots à l’oreille , qu’elle sortit de son apathie , fit 
un signe de consentement, et lâcha la bride à 
Rosabelle; puis, quand, prenant un ton d’auto- 
rité, il eut dit à haute voix : — Messieurs, la reine 

L’Abbé. Toiu. ii. a5 
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ordonne que vous me suiviez,. elle s’écria avec 
une sorte d’empressement,: — Oui, oui, je l’or- 
donne. > 

Tout se mit en mouvement à l’instant ; et le 
chevalier noir, ayant établi le meilleur ordre 
.possible dans la petite escorte qui restoit à la 
rçine, se mit en fête de la cavalcade, et la dirigea 
vers un château situé sur une hauteur d’où Ton 
pouvoit découvrir le yillage qu’il s’agissoit d’oc- 
cuper, et qui paroissoit Revoir être bientôt un 
champ de bataille. ' - • 

. __a qui appartient ce château ? demanda l’abbé 
au chevalier noir. Êtes -vous sûr que mous n’y 
trouverons que des amis? » 

, ___ il est inhabité, répondit l’inconnu. Mais 
dites à ces jeunes gens, si attentifs aux mouve- 
ments des troupes, de se hâter davantage : ce n’est 
pas le moment de satisfaire une vaine curiosité; 
et ils n’ont pas besoin de voir le commencement 
, d’une action à laquelle ils ne sont pas destinés a 
prendre part. * 

- 4 - Je n’en suis que plus fâché, dit Henry, qui 
l’avoit entendu. J’aimerois mieux être en ce mo- 
ment sous la bannière de mon père, que d’être 
fait chambellan d’Holyrood pour avoir rempli 
avec patience mon devoir actuel de garde d’hon- 
neur. 3 \ V 

— Upe place sous la bannière de votre père ne 
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tardera pas à r être dangereuse, dit Roland, qui, 
tout en pressant son cheval , avoit toujours la tète 
tournée vers les deux armées ; car je vois s’avan- 
cer du coté de l’est un corps nombreux de cava- 
lerie qui atteiudra le village avant que lord Sey- 
ton puisse y arriver. 

— Ce n’est que de la cavalerie, dit Henry eri 
regardant du même cot'é, et sans arquebuses elle 
ne pourra se maintenir dans le village. 

— Faites-y plus d’attention, répondit Roland, 
et vous verrez que chaque cavalier a en croupe 
un arquebusier; 

— Il a raison, de par le Ciel! s’écria le cheva- 
lier noir. Il faut qu’un de vous coure à toutes 
brides en donner avis à lord Seyton et à lord Ar- 
broath, afin qu'ils ne s’engagent pas dans le vil- 
lage sans attendre l’infanterie. 

C’est à moi «à m’en charger, dit Roland , puisque 
c’estmoiqui aidécouvert lestratagèmedel’ennemi. 

— Ne vous en déplaise, s’écria Seyton, il s’agit 
dfe la bannière de mon père, et c’est à son fils à 
lui porter secours. « 1 

- — Je m’en rapporterai à la décision de la reine, 
répondit Roland.* • * ; 

— Et bien , qu’y a-t-il donc ? dit la reine : 
Marie Stuart n’a-t-elle pas là-bas une armée d’en- 
nemis assez nombreuse ? faut-il que ses amis mêmes 
soient sans cesse divisés entre eux ? -, -v ’ , •?.< 
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. — Madame, dit Roland , la seule contestation 
qui existe entre maître Henry Seyton et moi, 
c’est pour savoir lequel de nous quittera votre 
personne pour porter à l’armée un avis très-im- 
portant. Il prétend que son rang lui donne le droit 
d’en être chargé, et je soutiens que je dois plutôt 
être exposé au danger parce que ma personne est 
de moindre importance. 

— S’il faut qu’un de vous me quitte, dit la reine, 
que ce soit Seyton. 

Fier de cette décision , qu’il regarda comme un 
triomphe, Henry salua la reine, s’affermit sur sa 
selle, secoua sa lance d’un air joyeux, et, pres- 
sant de ses éperons les flancs de sou coursier, 
partit au grand galop pour rejoindre la bannière 
de son père, franchissant les haies et les fossés qui 
s’opposoient à son passage. 

— Mon père ! mon frère ! s’écria Catherine : les 
voilà exposés à tous les périls tandis que je suis 
ici en sûreté ! 

— Plût au Ciel que je fusse avec eux , dit Rô- ‘ 
land , et que je pusse racheter une goutte de leur 
sang au prix de tout le mien ! 

— Ne sais-je pas que vous le feriez, s’écria Ca- 
therine. Une femme dit-elle à un homme ce que 
je vous ai presque dit, si elle le croit susceptible 
de crainte ou de foiblesse? Il y a dans ces sons 

guerriers , précurseurs de la bataille , quelque 

■ 
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chose qui me plaît tout en m’effrayant. Je vou- 
drais être homme pour pouvoir goûter cet étrange 
plaisir sans mélange de terreur ! 

— Avancez, miss Sey ton, avancez, s’écria l'abbé 
comme ils arrivoient près des murs du château; 
venez aider lady Fleming à soutenir votre reine 
défaillante. 

La petite troupe fit halte ; on descendit Marie • 
de cheval, et on voulut la transporter au château. 

— Non ! non ! s’écria-t-elle d’une voix foible. 
Point là ! point là ! jamais je n’entrerai dans ces 
murs! 

— Soyez reine, Madame, dit l’abbé, et oubliez 
que vous êtes femme. 

— Il faut que j’oublie bien autre chose, dit-elle 
à demi-voix, avant que je puisse revoir d’un œil 
ferme des lieux.... L’excès de son émotion né lui . 
permit pas d’en dire davantage. 

— C’est le château de Crookstone, dit lady Fle- 
ming à voix basse. C’est là que la reine tint sa pre- 
mière cour après son mariage avec Darnley, qui 
fut ensuite assassiné. 

— La main du Ciel s’appesantit sur nous! lui 
répondit l’abbé. Madame, dit-il à la reine, armez- 
vous de courage ; vos ennemis sont ceux de la 
sainte Église , ef Dieu va décider aujourd’hui si 
l’Écosse sera catholique ou hérétique. 

Le bruit d’une décharge d’artillerie qui suivit 
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ce peu de paroles annonça le commencement de 
raction , et fit plus d’effet sur l’esprit de la reine 
que n’en aurait produit l'exhortation de l’abbé. 

— Vers cet arbre ! dit-elle en montrant un gros 
if situé sur une hauteur voisine du château ; je le 
connois : de là vous avez une vue aussi étendue « 
que du pic dé Schehallion. 

Et à l’instant, quittant les bras qui la soute- 
noient, elle s’avança d’un pas rapide etdéterminé 
vers l’endroit qu’elle venoit de désigner. L’abbé, 
Catherine et Roland l’accompagnèrent, tandis que 
lady Fleming retenoit à quelque distance le reste - 
de la suite. Le chevalier noir suivoit aussi la reine, 
comme l’ombre suit le corps, mais toujours à . 
quatre ou cinq pas en arrière. Il avoit les bras 
croisés sur la poitrine , tournoit le dos à la ba- . 
taille, et ne sembloit occupé qu’à regarder Marie 
à travers la visière de son casque. La reine, sans - 
faire attention à lui, fixoit les yeux sur l’arbre, 
dont les rameaux ombrageoient ce lieu. 

— Et bien , dit-elle, comme si la vue de l’if eût 
détourné le cours de ses pensées et surmonté 
l’horreur que lui avoit inspirée le voisinage du 
château de Crookstone, te voilà aussi vert, aussi 
majestueux que jamais, quoique tu entendes au- 
jourd’hui des bruits de guerre au lieu des ser- 
mens d’amour. Hélas! tout a disparu depuis que • 
je ne t’ai vu, amour et amant, sermens et celui 
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qui les pr#nonçoit , roi et royaume. Eh bien ! 
digne abbé, que me direz-vous du combat :’ J’es^ 
père que la fortune se déclare pour nous ? Et 
cependant, de l’endroit où je suis, Marie peut- 
elle s’attendre à voir autre chosè que des mal- 
heurs? 

' v * •*'*.« • '.y - * • V . 

Chacun avoit les yeux fixés sut le champ de 
bataille ; mais tout ce qu’il étoit possible de dis- • 
tinguer, c’étoit que l’on combattoit avec achar- 
nement; et des décharges multipliées de mous- 
queterie annonçoient qu’aucun des deux partis 
n’avoit encore cédé la victoire à l’autre. 

— Combien d’àmes ce redoutable tonnerre 11e 
précipite-t-il pas dans les abîmes de l’éternité ! 
dit l’abbé. Que ceux qui sont enfants de la sainte 
Eglise joignent leur voix à la mienne pour adres- 
ser nos humbles prières au Dieu des armées. 

* ‘•Pas ici, s’écria l’infortunée Marie; ne priez 
pas ici, ou priez tout bas. Mon esprit est trop dé- 
chiré par le souvenir du passé, par la crainte du 
présent, par l’inquiétude sur l’avenir , pour oser 
s’approcher en ce moment du trône céleste ; et si 
vous priez, priez pour celle dont les affections du 
cœur ont été les plus grands crimes, et qui n’a 
cessé d’être reine que parce qu’elle n’a pu oublier 
qu’elle étoit femme. 

— Ne seroit-il pas à propos, dit Roland, que 
je m’approchasse davantage du champ de bataille. 
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afin de vous rapporter des uouvellesoertaiues du 
combat ? 

— Oui vraiment, dit l’abbé; car si nos amis sont 
vaincus, notre fuite ne peut être trop prompte. 
Mais surtout 11e vous exposez pas; songez que 
plus d’une vie dépend de votre retour. 

—N’allez pas trop près , dit Catherine , mais tâ- 
chez de voir comment se comportent lesSeytons. 

— Ne craignez rien, dit Roland, je ferrai tout 
et je serai sur mes gardes. Et, sans attendre de ré- 
ponse , il courut vers le village de Langside , mar- 
chant autant qu’il lepouvoitde colline en colline, 
etayantsoin de regarder autour de lui, de crainte 
de rencontrer quelque détachement ennemi. A me- 
sure qu’il approchoit, le bruit de lamousqueterie 
retentissoit à ses oreilles avec plus de force , et il 
sentoit ce battement de cœur, ce mélange naturel 
de crainte , d’inquiétude et de curiosité qu’éprou- 
vent même les hommes les plus braves quand ils 
s’avancent seuls vers un lieu où se passe une 
scène intéressante et dangereuse. 

Enfin il arriva sur une hauteur couverte d’un 
bois taillis qui le déroboit à tous les yeux, et 
d’où il dominoit sur le village et tous les environs. 
Presque à ses pieds étoit un chemin creux par où 
l’armée de la reine s’étoit avancée avec plus de 
çourage que de prudence afin d’occuper ce poste 
important. Mais les ennemis, sous les ordres de 
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Kirkaldy dè Grange et du comte Morton , s’en 
étoient déjà emparés , et n’avoient pas moins d’ar- 
deur pour s’y maintenir que les troupes de la 
reine n’efi montroient pour les en déloger. 

Les deux partis se disputoient le terrain pied 
à pied avec une opiniâtreté sans égale ; et les 
cris : Dieu et la reine ! Dieu et le roi ! retentis*- 
soient de toutes parts , tandis qu’au nom de leurs 
souverains des concitoyens s’entr’égorgeoient, et, 
àu nom du Créateur, massacroient les créatures 
faites à son image. Au milieu du tumulte , on 
çntendoit la voix des chefs qui donnoient leurs . 
ordres , celle des soldats qui répétoient le cri de 
ralliement de chaque troupe , les plaintes et les 
gémissements des blessés et des mourants. Ceux 
qui tomboient, remplacés sur-le-champ par d’au- 
tres, étoient foulés sous les pieds de leurs coin- > 
pagnons comme sous ceux de leurs ennemis. 

Ceux qui ne pouvoient arriver au premier rang 
tiroient des coups de mousquet et de pistolet par- 
dessus la tête de leurs camarades , et lançoient 
contre leurs adversaires les tronçons d’armes bri- 
sées qu’ils ramassoient. 

Le combat duroit depuis près d’une heure : , 

les forces des deux partis sembloient épuisées , 
mais leur courage ne l’étoit point; quand tout-à- 
, coup Roland vit déboucher une colonne d’infan-’’ 
terie conduite par quelques cavaliers , et qui , 
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ayant tourné la hauteur sur laquelle il se trou- 
voit , attaqua en flanc l’armée de la reine. Lè 
premier coup d’œil Ini apprit que ce mouvement 
étoit dirigé par son ancien maître, le chevalier 
d’Avenel ; le second , qu’il décideroit du sort de 
la bataille, ce qui fut l’affaire d’un instant. **'■ ’ 
Le corps d’armée de la reine , fatigué par de 
longs efforts , et se trouvant attaqué en flanc par 
. des troupes fraîches qui n’avoient encore pris 
aucune part à l’action , ne put résister à leur im- 
pétuosité. Ses rangs furent rompus ; le désordre 
s’y introduisit, et il fut repoussé du village dont 
il avoit inutilement voulu s’emparer. En vain les 
chefs crioient à leurs soldats de tenir ferme; en 
vain résistoient - ils encore eux -mêmes quand 
la résistance ne pouvoit plus être utile : la dé- 
route fut complète ; les uns furent tués sur le 
champ de bataille ; les autres furent entraînés 
par les fuyards. , " ■»' ' ■ ' ( • 

. 'Roland, à cette vue, sentit qu’il ne lui restoit 
qu’à tourner la bride , et à rejoindre la reine 
pour veiller à sa sûreté. Mais il oublia tout 
quand il vit , au pied de la hauteur sur laquelle * 
il se trouvoit , Henry Seyton, séparé de son' 
parti , et tout couvert de sang , se défendant 
contre trois ou quatre ennemis qui s’étoient dé- . 
lâchés pour le poursuivre. Il descendit la col- 
üne au grand galop, renversa un des adversaires 
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d’Henry par l’impétuosité du choc de son cheval, 
en terrassa un secoiid d’un coup de sabre , et mit 
en fuite les deux autres, effrayés de ce secours 
inattendu. 

Tendant alors la main à Seyton : Nous vi- 
vrons ou nous mourrons ensemble, lui dit- il; 
mais tâchons de nous écarter de cet endroit dan- , 
gereux. ' . , - . ■ , 

‘ Seyton saisit, le cheval de Roland par la cri- 
nière, maïs ses jambes lui refusèrent le service , 
et il tomba sur le gazon. Ne songez plus à moi , 
lui difcil ; c’est ma première et dernière bataille, 
J’etvai déjà trop vu pour désirer en voir davan- 
tage. Ne songez qu’à sauver la reine. Rapfielez- 
moï à Catherine ; vous ne la confondrez plus avec 
moi : ce dernier coup de sabre vient de mettre 
■ a entre nous une distinction ineffaçable. 

« — Du courage, Henry ! faites un dernier effort. 
Je vais vous aider à mériter sur mon cheval , et 
je retournerai à pied. Ayez seulement soin de 
vous diriger vers l’ouest, et fiez-vous à sa vitesse . 

* • — Nul cheval ne me portera plus, Roland. 
Adieu; j&*vous aime mieux en mourant que pen- 
dant ma vie. Je voudrois n’avoir pas répandu le 
sang de ce vieillard. Partez ! Sancte Bénédicité ,< 
. ora pro me. — Je me meurs ; sauvez la reine.- 

Il expira en prononçant ces derniers mots ,’ 

qui rappelèrent à Roland les devoirs qu’il avoit à 
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remplir; mais il n’étoit pas le seul qui les éût 
entendus. 

— La reine ! où est la reine ? s’écria sir ïfÉl- 
bert Glendinning , qui arrivoit suivi de deux ou 
trois hommes d’armes. Roland ne lui répondit 
point ; et, comptant sur la vitesse de son cheval , 
il lui lâcha la bride , lui fit sentir l’éperon , et 
partit au grand galop , se dirigeant vers le châ- 
teau de Crookstone. Plus pesamment armé , et 
monté sur un cheval déjà fatigué, le chevalier 
d’Avenel, qui le poursuivoit la lance haute, per- 
doit du terrain , et cherchoit à l’arrêter par les 
reproches qu’il lui adressoit, l’appelant lâche, 
poltron , et lui demandant de quel droit il por- 
toit sur son casque une branche de houx qu’il 
déshonoroit en fuyant ainsi. 

Mais Roland , qui n’avoit nulle envie de com- 
battre son ancien maître , et qui savoit d’ailleurs 
que la sûreté de la reine dépendoit de sa dili- 
gence , ne répondit pas un mot aux reproches de 
sir Halbert, et continua de profiter de l’avantage 
que lui donnoit la bonté de son coursier. Dès qu’il 
aperçut la petite troupe de la reine , et qu’il fut à 
portée de s’en faire entendre : — L’ennemi , s’é- 
cria-t-il , l’ennemi ! A cheval les dames, aux armes 
les hommes ! 

Faisant alors tourner rapidement son cheval , 
jl évita adroitement le choc de sir Halbert Glen- 
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dinning; et, attaquant le premier des hommes 
d’armes qui le suivoient, il lui porta un coup de 
lance si vigoureux qu’il lui lit vider les arçons. 
Cependant le chevalier noir s’élançoit contre sir 
Ilalbert, et ils se rencontrèrent avec tant de force, 
que les chevaux et les cavaliers en furent renver- 
sés. Ni l’un ni l’autre ne se releva. Le chevalier 
noir avoit été percé de part en part par la lance de 
son antagoniste, et celui-ci, étourdi par sa chute, 
accablé sous le poids de son cheval, 11e sembloit 
guère en meilleur état que celui qu’il avoit mor- 
tellement blessé. 

— Rendez-vous, chevalier d’Avenel, dit Ro- 
land , qui , ayant mis un second homme d’armes 
hors de combat, étoit revenu sur ses pas pour se 
rapprocher de la reine. 

— Il faut bien que je me rende, répondit sir 
Ilalbert, puisque je suis hors d’état de combattre; 
mais je rougis de me rendre à un lâche comme toi. 

— Ne m’appelez pas lâche , s’écria Roland en 
levant la visière de son casque, et en aidant sir 
Halbert à se relever: sans le souvenir de vos an- 
ciennes boutés pour moi, et surtout de celles de 
votre épouse, vous auriez vu que je ne crains de 
rencontrer personne. 

— Le page favori de ma femme! s’écria sir 
Ilalbert avec surprise. Malheureux jeune homme ! 
j’ai appris ta trahison à Lochleven. 
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— Ne l’appelez pas traître, mon frère, dit 
l’abbé : il n’a été que l’instrument des volontés 
du Ciel. * . 

• 'i , , , 

— A cheval! à cheval! s’écria .Catherine, je 
vois nos troupes fuir dans toutes les directions : 
les ennemis les poursuivent ; ils peuvent venir de 
ce coté; nous sommes perdus si nous tardons un 
instant. A cheval, Roland! à cheval, Madame! 

• . • Z 

Nous devrions déjà avoir fait plus d’un jnjlle. 

— Regardez ces traits, dit Marie à Catherine, 
en lui montrant le chevalier mourant, 'dont une 
main compatissante avoit détaché le casque, et 
dites-moi si celle qui causa la ruine de tout ce qui 
lui est attaché doit faire un pas de plus pour 

éviter la sienne. » ■ .. •• 

■ ,* . , r 

» Le lecteur doit avoir prévu depuis long-temps 
que le chevalier noir n’étôit autre chose, que 
Georges Douglas, qui, 11e voulant pas prendre 
part à un combat dans lequel il trouveroit pour 
ennemis son père et tous ses pïirents , avoit pris 

ce déguisement pour veiller à la sûreté de Iji 

• ' < * " 

reine. , " . - 1 

— Regardez-le , regardez-le bien, dit Marie : tel 
a été le sort de tous ceux qui ont aimé Marie Stuart! 
A quoi ont servi à François sa royauté , à Châtelet 
son esprit, au galant Gordon sa puissance, à Rizzio 
son chant mélodieux , à Darnley sa jeunesse et sa 
beauté, à Bothtvell sa force et son audace, et au- 
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jourd’hui au noble Douglas son généreux dévoue- 
ment! Rien n’a pu les sauver! Ils ont aimé l’infor- 
tunée Marie, et c’étoit un crime digne de mort! 
A peine la victime jetoit-elle sur moi un regard 
d’affectioii, que la coupe empoisonnée, la hache, 
le poignard, la mine, s’apprètoicnt à la punir de 
m’avoir accordé une seule perftée! Non, je n’irai 
pas plus loin; qu’on ne m’importune pas! je ne 
puis mourir qu’une fois, et je veux mourir ici! 

Tandis qu’elle parloit ainsi, ses larmes tom- 
boient sur le visage du mourant, qui, fixant sur 
elle des yeux encore brillants du feu d’une pas- 
sion que la mort même ne pouvoit éteindre, lui 
dit d’une voix foible : — Ne me plaignez pas ! 
songez à votre sûreté ! Je suis heureux , je meurs 
en Douglas et regretté de Marie Stuart. 

A peine avoit-il prononcé ces mots, qu’il ren- 
dit le dernier soupir, les yeux toujours fixés sur 
la. reine; et Marie, dont le cœur étoit plein de 
cette sensibilité qui dans une condition privée 
auroitassuré le bonheur d’un époux digne d’elle, 
continuoit à pleurer sur son corps. Mais l’abbé 
Ambroise crut devoir la rappeler à elle-même par 
une remontrance un peu hardie. 

— Et nous aussi, Madame, lui dit-il, nousqui 
nous sommes dévoué? à votre cause, nous avons 
des parens et des amis qui nous demandent des 
larmes. Je laisse ici un frère blessé; l’époux de 
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lady Fleming , le père etles frères de miss Seyton, 
ont peut-être perdu la vie pour votre service ; et 
tandis cpie nous oublions* ceux qui nous sont si 
chers pour ne songer qu’à notre reine , elle est 
trop occupée de ses propres chagrins pour donner 
une pensée aux nôtres. 

— Je ne mérite pas ce reproche, mon père , dit 
la reine en essuyant ses larmes; mais j’y suis sen- 
sible. Où voulez-vous que j’aille? que faut-il que 
nous fassions? 

— Il faut fuir, répondit l’abbé, et fuir à l’ins- 
tant. Dire où nous irons , ce n’est pas une chose 
aussi facile ; mais nous pourrons y réfléchir che- 
min faisant. Allons, qu’on aide la reine à monter 
à cheval , et partons. 

Itoland resta un moment en arrière pour aider 
le chevalier d’Avenel à gagner le château de 
Crookstone, et pour lui dire qu’il lui rendoit sa 
liberté sans autre condition que sa parole d’hon- 
neur de garder le secret sur la direction que 
prenoit la reine dans sa fuite. Comme il le quit- 
tait, il reconnut les traits d’Adam Woodcock, qui 
le regardoit avec une expression de surprise qui 
l’auroit fait rire dans tout autre moment. Adam 
étoit le premier homme d’armes qu’il avoit désar- 
çouné, et ils se reconnurent en ce moment, Ro- 
land ayant levé sa visière, comme nous l’avons 
déjà dit * et Woodcock s’étant débarrassé de son 
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casque pour secourir sou maître plus facilement. 
Roland ne manqua pas de jeter quelques pièces 
d’or dans ce casque, qui étoit par terre; et, faisant 
à l’honnête fauconnier un signe d’amitié, il partit 
an grand galop pour rejoindre la reine. 

— Ce n’est ma foi pas de la fausse monnoie, 
dit Adam en ramassant les pièces d’or ; et c’est 
bien M. Roland en personne : le même bon cœur, ? 
et, de par Notre-Dame! la même promptitude à 
jouer des mains. Milady sera charmée d’avoir de * ' 

ses nouvelles, car elle l’aime comme s’il étoit son “ 
fils. Mais comme il est équipé! Ces jeunes gens si 
vils se trouvent partout ; c’est comme la mousse 
qui monte toujours à la surface d’un pot de bière. ' 
Mais nous autres, qui sommes p lus solides, tâchons 
de rester fauconniers. Et il entra dans le château 
de Crookstone pour prendre les ordres de son 
maître. 
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CHAPITRE XIX. 



■ ' . i . .••••■ •..•;»■•.. 

«Mu trrre natale , Mien ' • 

Lord Byroi». 

C. V • • ••••'• 

f ‘ " " • 

La perte de ses belles espérances , la crainte de 
l’avenir, le regret de la perte de tant de braves 
partisans , firent verser bien des larmes pendant 
la fuite précipitée de la reine. La mort du jeune 
Seyton, celle du brave Douglas, sembloient avoir 
affecté cette princesse au point de lui faire oublier 
ie trône sur lequel elle avoit espéré de remonter. 
Catherine dévoroit ses chagrins, et ne songeoit 
qu’à soutenir l’esprit abattu de sa maîtresse. 
L’abbé, portant ses pensées inquiètes sur l’avenir, 
cherchoit en vain à former quelque plan qui offrît 
une ombre d’espérance. Roland seul conservoit 
son courage et sa vivacité. 

— Votre majesté a perdu une bataille, dit-il à 
la reine : un de vos ancêtres, Bruce, en a perdu 
sept avant de s’asseoir sur le trône ; et ce fut en 
triomphant enfin à Baunock-Burn, qu’il proclama 
l’indépendance de son pays. Ces bruyères sau- 
vages que nous traversons ne valent -elles pas 
mieux que le château de Lochleven ? Nous sommes 
• 
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libres; il y a dans ce mot de quoi nous consoler 

de toutes les pertes. 

— Plût à Dieu que je fusse encore à Lochleven! 
dit Marie , je n’aurois pas vu des rebelles massa- 
crer de fidèles sujets qui bravoient la mort pour 
moi. Ne me parlez pas de faire de nouveaux 
efforts; ils n’aboutiroient qu’à sacrifier les amis 
qui me restent, et vous-même qui m’y engagez. 
Je ne voudrois pas souffrir de nouveau ce que 
j’ai souffert quand, du haut de cette montagne, 
j’ai vu le sabre des cavaliers de Morton moisson- 
ner mes fidèles Seytons, mes braves ïlamiltons; 
pour tous les domaines qu’entourent les mers de 
la Grande-Bretagne, je ne voudrois pas sentir en- 
core ce que j’ai senti quand Douglas, expirant 
pour Marie Stuart, a teint ma robe de son sang. 
Trouvez-moi une retraite où je puisse cacher une 
malheureuse princesse qui cause la perte de tout 
Ce qui lui est attaché : c’est le dernier service qae 
Marie Stuart réclame de ses amis. 

Ce fut avec cet accablement d’esprit que U 
reine, qui avoit été jointe dans sa fuite par lord 
Herries et quelques autres seigneurs, arriva à Pab* 
baye de Dundrennan , après avoir fait soixante 
milles sans descendre de cheval. Dans cette par- 
tie retirée du Galloway, les réformés a voient moins 
persécuté les moines. Ceux de Dundrénnati ha- 
bitoient leurs cellules; et le prieur, les larmes aux 
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yeux, vint respectueusement recevoir la reine à 
. la porte du couvent. 

— Je vous amène la destruction, mon bon père, 
dit la reine fugitive, tandis qu’on l’aidoit à des- 
cendre de cheval. 

— Elle est la bien venue, répondit le prieur, 
puisqu’elle est accompagnée du devoir. 

La reine , soutenue par lady Fleming et miss 
Seyton, alloit entrer dans le couvent, quand, 
jetant un regard sur Rosabelle, qui, épuisée 
de fatigue et baissant la tète, serabloit parta- ' 
ger l’affliction de sa maîtresse, — Mon bon 'Ro- 
land, dit -elle, veillez à ce qu’on ait soin éle 
Rosabelle. Interrogez votre cœur, ajouta-t-elle 
en baissant la voix, il vous dira pourquoi je 
m’occupe d’un tel soin, même dans un sem- 
blable moment. 

On la conduisit dans un appartement du cou- 
vent. Le petit nombre de nobles qui restoieni 
près d’elle y tinrent conseil sur le parti qu’il com 
venoit de prendre : la fatale résolution d’une re- 
traite en Angleterre fut enfin adoptée; et un mes- 
sager fut envoyé au gouverneur des frontières du 
Cumberland , pour demander un sauf-conduit et 
l’hospitalité pour la reine d’Écosse. 

Le lendemain, l’abbé Ambroise, se promenant 
avec Roland dans le jardin de l'abbaye, lui témoi- 
gna combien il désapprouvoit le parti qu’on ve- 
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noit de prendre. C’est ta plus initie imprudence, 
dit-il; ta reine ferait mieux de confier sa personne 
aux montagnards sauvages, ou aux brigands des 
frontières, qu’à ta bonne foi d’Élisabeth. Une 
femme se fier à une rivale! l’héritière présomp- 
tive du \rône d’Angleterre se livrer entre les 
mains d’une reine jalouse ! Roland , Herries est 
un sujet loyal et fidèle, mais son conseil sera la 
ruine de sa maîtresse. 

— Oui, vraiment, la ruine nous suit partout , 
dit un vieillard vêtu en frère lai, qui avoit la bêche 
à la main, et que ni l’abbé ni Roland n’avoient 
pas d’abord aperçu. Ne me regardez pas avec cet 
air de surprise! C’est bien moi, moi, l’abbé Bo- 
niface à Rennaquhair, le jardinier Blinkhoolie à 
Kinross, et qui, chassé de place en place, suis 
venu me réfugier dans l'endroit où j’ai fait jadis 
mon noviciat. Et puisque vous voilà, sans doute 
il faudra encore en déguerpir. On me fait mener 
une vie bien dure, pour un homme qui n’avoit 
rien de plus cher au monde que la paix et la tran- 
quillité! * 

► — Avant peu , mon père, répondit l’abbé Am- 
broise, vous serez délivré de notre présence, et je 
crois bien que la reine ne vous causera plus d’em- 
barras. . - 

■ 

— C’est ce qu’on m’a déjà dit quand on m’a 
(envoyé de Kinross,.dk Boniface d’un ton groq- 
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deur; mais je ^?n ai pas moins été pillé par 
tles soldats sur la route. Ils m’ont pris jusqu’au 

certificat que vous savez concernant le 

baron Au surplus, c’étoit un maraudeur 

comme eux. Vous m’aviez demandé cette pièce; 
je n’avois jamais pu la trouver; et’bien, ils 
l’ont trouvée, eux : vous savez, c’étoit pour 

constater le mariage de de La mémoire 

me manque. Voyez quelle différence il y a entre 
les hommes. Le père Nicolas vous auroit conté 
cent histoires de l’abbé Ingelram, à l’âme duquel 
Dieu fasse paix ! il avoit pourtant quatre-vingt- 
six ans ; et moi , qui n’en ai que.... Un moment , 
que je me souvienne.... 

— Le nom que vous cherchez n’est-il pas Ave- 
nel, mon bon père? s’écria Roland bouillant d’im- 
patience, mais se modérant , de crainte d’offenser 
ou d’alarmer le vieillard. * 

— Oui, oui, Avenel ! Julien Avenel! Vous me 
remettez sur la voie. Et bien , je gardois cette pièce 
avec soin; je n’avois pu la trouver quand l’abbé 
Ambroise, mon second successeur, m’en a parlé : 
mais, comme je vous le disois, les soldats la trou- 
vèrent, et leur chef, l’ayant vue, se frappa un si 
' grand coup sur la poitrine, que sa cuirasse sonna 
comme une cruche de cuivre vide. 

— Sainte Marie! s’écria l’abbé, quel étoit donc 
ce chevalier, pour qu’il y prît tant d’intérêt! 
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(Quelles étoient ses couleurs, ses armoiries, sa de- 
vise, sa taille, sa tournure? 

Tant de questions me fatiguent. A peine osai- 
je le regarder. On m’accusoit d’ètre porteur de 
lettres pour la reine Marie : ou fureta dans tous 
mes papiers ; et voilà le résultat de votre belle af- 
faire de Lochleven. 

— Je crois véritablement, dit l’abbé Ambroise 
à Roland, qui trembloit d’impatience, que cette 
pièce importante est tombée entre les mains de 
mon frère; car je sais qu’immédiatement après l’é- ' 
vasion de la reine, il a été chargé débattre le pays 
entre Stirling et Glascow , le régent n’ayant pas 
voulu croire aux bruits qu’on avoit répandus pour 
le. lui rendre suspect. Mais, dites-moi, mon père, 
ce chevalier ne portoit-il pas sur son casque une 
branche de houx ? Pouvez-vous vous en souvenir? 

— Oh! se souvenir, se souvenir! dit Boniface; 
comptez autant d’années que j’en compte, et vous 
me direz ce dont vous vous souviendrez. A peine 
si je me souviens des poiriers que j’ai greffés 
l’annéeedernière. 

En ce moment on entendit le son d’un cor du 
côte du rivage de la mer. 

— C’est le signal de la chute définitive du troue 
de Marie Stuart , dit l’abbé. Il nous annonce l’ar- 
rivée de la réponse du gouverneur des frontières, 
et elle ne peut manquer d^tre favorable : a-t-on 
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jamais fermé la porte d’un piège à la proie qu’on 
veut y attirer? Du courage , Roland : nous revien- 
drons sur ce qui vous intéresse de si près; mais 
en ce moment nous ne pouvons abandonner la 
reine. Suivez-moi, faisons notre devoir, et lais- 
sons au Ciel le soin du reste. Adieu, mon père; 
je vous reverrai bientôt. ■■ t 

Pendant qu’il seloignoit avec Roland , qui le 
suivoit un peu à contre-cœur, l’ancien abbé re- 
prit sa bêche. 

— J’en suis fâché pour eux, dit-il; certainement 
j’en suis fâché; et pour cette pauvre reine! Mais 
que peut y faire un homme de quatre-vingts ans? 
D’ailleurs il a tombé de la rosée, et la matinée 
est favorable pour planter les choux de primeur. 

— L’âge a affoibli ses facultés, dit Ambroise à 
Roland, eu l’entraînant : nous le questionnerons 
<le nouveau; mais en ce moment, nous ne devons 
songer qu’à la reine. . 

Ils la trouvèrent sur le bord de la mer, entourée 
de sa petite suite, et ayant près d’elle le shérif du 
Cumberland, seigneur de la maison de Ijowther, 
richement vêtu, et ayant une escorte nombreuse 
de soldats. La physionomie de Marie ajinonçoit 
un singulier mélange d’envie de partir et de désir 
de rester. Par ses discours et par ses gestes, elle 
cherchoit à donner des espérances et des conso- 
lations à ceux qui l’envirounoient, et elle sein- 
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bloit tenler de se persuader à elle-même que la 
démarche qu’elle alloit faire étoit sans danger, 
et qu’elle devoit compter sur l’assurance d’un bon 
accueil. Cependant ses lèvres tremblantes et ses 
yeux égarés prouvoient assez combien il lui en 
coùtoit de quitter l’Écosse, et combien elle crai- 
gnoit de se confier à la foi équivoque de l’Angle- 
terre. 

* 

— Soyez le bien-venu, révérend abbé, et vous 
aussi, Roland, leur dit-elle : j’ai de bonne» nou- 
velles à vous apprendre. Cet officier de notre 
bonne sœur nous offre de sa part un asile assuré 
dans son royaume contre les rebelles qui nous 
forcent à fuir le nôtre. Mon seul chagrin, c’est 
d’être obligée de me séparer de vous pour un peu 
de temps. 

« — De vous séparer de nous, Madame! s’écria 
l’abbé. Le bon accueil qu’on vous promet en An- 
gleterre commence-t-il donc à s’annoncer en vous 
privant de vos fidèles serv iteurs, de vos conseillers. 

. — Ne prenez pas les choses ainsi, mon bon 
père. Ce digne officier de notre affectionnée sœur 
croit devoir obéir à ses instructions à la lettre , e fe- 
ue peut pne recevoir qu’avec les dames de ma 
suite. On doit m’envoyer incessamment de Lon- 
dres un exprès pour fixer le lieu de ma résidence, 
et je vous ferai prévenir tous dès que ma petite 
cour sera formée. ' 
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— Votre cour, Madame ! en Angleterre ! pen- 
dant la vie et sous le règne d’Élisabeth! Ce sera 
quand nous verrons deux soleils briller dans le 
firmament. 

— Ne pensez pas ainsi. Nous ne pouvons dou- 
ter de la bonue foi de notre sœur. Élisabeth est 
avide de renommée ; et toute celle quelle a ac- 
quise par sa puissance et sa sagesse n’est rien au- 
près de celle qu’elle obtiendra en accordant l’hos- 
pitalité à une reine infortunée. Toute la gloire 
dont elt^ pourroit se couvrir par la suite, n’effa- 
ceroit pas la tache dont elle se couvriroit en abu- 
sant de notre confiance. Adieu, mon page, mon 
chevalier, veux -je dire; adieu pour un peu de 
temps. J’essuierai les pleurs de Catherine , ou je 
pleurerai avec elle jusqu’à ce que nous n’ayon6 
plus de larmes. 

Elle tendit la main à Roland, qui, se jetant à 
ses genoux, la baisa avec autant d’émotion que de 
respect. Il se préparoit à rendre le même hom- 
mage à miss Seyton, quand la reine, prenant un 
air de gaîté , lui dit : — Pas sur la main , sur les 
• lèvres. Tu peux le permettre, mignonne. Il faut 
que ce seigneur anglais voie que, même dans 
notre climat glacé, la beauté sait récompenser la 
bravoure et la fidélité. 

— Je sais, dit le shérif avec politesse, que 
l'Écosse est célèbre par les charmes de ses dames 
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et par la valeur de ses soldats; et je regrette de 
ne pouvoir offrir une réception cordiale en An- 
gleterre à tous ceux qui voudroient y suivre celle 
qui est en Écosse la reine de la beauté comme 
celle du pays. Mais notre reine nous a donné des 
ordres positifs dans le cas où pareille circonstance 
se présenteroit, et il est du devoir d’un de ses 
sujets de les exécuter. M’est- il permis de faire 
observer à votre majesté que la*marée est favo- 
rable ? 

Le shérif offrit la main à la reine; et elle avoit 
déjà mis le pied sur le pont volant par où elle 
devoit entrer dans l’esquif, quand l’abbé, sortant 
tout à coup d’une espèce de stupeur dans laquelle 
Pavoit jeté ce que venoit de dire le shérif, se pré* 
cipita dans l’eau jusqu’à mi -jambes, et saisit 
Marie par le bas de sa robe. 

— Elle l’a prévu! elle l’a prévu! s’écria-t-il r 
elle a prévu que vous chercheriez un asile dans 
ses états, et, le prévoyant, elle a donné ordre que 
vous y soyiez reçue de cette manière ! Princesse 
aveugle et trompée , vous êtes perdue si vous 
quittez ce rivage! Non, reine d’Écosse, vous n’a- 
bandonnerez pas ainsi votre héritage '.Vos sujets 
fidèles deviendront en ce moment rebelles à votre 
volonté ; il vous sauveront de la captivité ou de -* 
la mort. Ne craignez pas les arbalètes et les mous- 
quets dont cet Anglais s’est fait accompagner; 
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nous repousserons la violence par la violence. 
Oh! que n’ai-je en ce moment les armes et le bras 
de mon frère! Roland Avenel! mon fils, tire ton 
sabre du fourreau 1 

— A quoi bon cette violence ,* sire prêtre? dit 
le shérif : je suis venu ici sur la demande de 
votre reine ; si mes services lui sont inutiles, 
elle n’a qua dire un mot, et je fne retire. Tl 
n’est pas étoun.'fht que la sagesse de notre reine 
ait prévu qu’un tel événement pourroit arri- 
ver au milieu des troubles qui agitent votre 
royaume, et que, tout en désirant accorder 
l’hospitalité à sa sœur, elle ait jugé prudent de 
ne pas permettre l’entrée de ses états aux restes 
d’une armée débandée. 

» 

Tandis que l’abbé avoit parlé , la reine, crain- 
tive et irrésolue , étoit restée un pied sur le pont , 
l’autre sur le rivage qu’elle alloit quitter pour 
toujours ; mais après avoir entendu le shérif, dé- 
gageant doucement sa robe — Vous voyez, dit- 
elle à l’abbé, que c’est de notre pleine volonté 
que nous quittons ce royaume ; et bien certaine- 
ment nous serons libres ensuite de passer en 
France ou de rentrer dans nos domaines quand 
bon nous semblera. D’ailleurs, il est trop tard. 
Votre bénédiction , mon père , et que Dieu voua 
protège ! 

— Puissè-t-il avoir compassion de vous, s’écria 
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l'abbé, et vous protéger aussi! Mais mon cœur 
me dit que je vous vois pour la derrière fois. 

Les voiles furent déployées, et l’esquif traversa 
rapidement le bras de mer qui sépare les rivages 
du Cumberland de ceux du Galloway. Les servi- 
teurs de la reine, pleins d’inquictude et. de dou- 
leur, restèrent sur le bord de la mer jusqu’à ce 
qu’ils eussent perdu de vue le bâtiment qui s’é- 
loignoit; et ils aperçurent long-temps l’infortunée 
Marie agitant son mouchoir, pour faire ses der- 
niers adieux à ses fidèles amis et aux rivages de 
l’Ecosse. 

Si de bonnes nouvelles, pour ce qui le concer- 
noit particulièrement, avoieut pu consoler Ro- 
land du départ de sa nlfeitresse et des malheurs de 
sa souveraine, il se seroit cru heureux. Quelques 
jours après l’embarquement de la reine, un cour- 
rier hors d’haleine, et c’étoit Adam Woodcock 
lui-même , apporta des dépêches de sir Ilalbert 
Glendinning à l’abbé Ambroise, qui étoit encore, 
ainsi que Roland, à Dundrennan, où ils met- 
toient à la torture le pauvre Boniface à force de 
lui faire des questions. La lettre du chevalier d’A- 
venel les invitoit tous deux à se rendre sans délai 
à son château. — La clémence du régent, lui di- 
soit-il, vous accorde un généreux pardon, ainsi 
qu’à Roland , à condition que vous resterez tous 
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deux sous ma surveillance pendant quelque 
temps. J’ai atissi à vous communiquer, relative- 
ment à Roland, des choses que ni vous ni lui ne ■- 
serez fâchés d'apprendre, et qui doivent m’obli- 

, > 
■ . , J 

ger à prendre plus d’intérêt que jamais à un jeune 
homme qui se trouve le plus proche parent de ma 
femme. , **.-••• 



• * 

L’abbé lut cette lettre à haute voix, et garda le 
silence, comme s’il eût réfléchi sur ce qu’il devoit 


, faire. Pendant ce temps, Woodcock prenant Ro* 


• 

land à part, lui dit : — Monsieur Roland , malgré 

* v ' 

• * 

tout ce que le moine pourroit vous dire, n’allez 
pas imiter le faucon mal dressé, qui laisse échap- • - 
per le héron pour se jeter sur une hirondelle. 

Vous avez toujours eu les manières d’un gentil- 
homme : et bien, lisez cela® et remerciez Dieu qui 
a fait trouver sur notre chemin le vieil abbé Bo- 

\ 

niface, que deux hommes d’armes des Seytons 
conduisoient à Dundrennan ; nous l’avons fouillé 

'r ‘ •- 

i * 

« . 

pour avoir quelques nouvelles de votre bel exploit 
de Lochleven, qui a coûté la vie à tant de monde, 
et qui m’a valu une chute de cheval dont j’ai en- 
core les reins brisés, et nous avons trouvé ce qui 
valoit mieux pour vous que pour nous : lisez cela, 


vous, dis-je. 

\ „ ► * > 

i 

J • . 

Le papier qu’il lui donna étoit une attestation 
du père Philippe, sacristain du couvent de Sainte- 
Marie, portant qu’il avoit conféré secrètement le 
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saint sacrement de mariage à J ulien A venel et à Ca- 
therine Græme; mais que Julien s’étant repenti de 
cette union, lui, père Philippe, avoit eu la foi- 
blesse coupable de la tenir cachée, et de se ren- 
dre complice d’un complot imaginé par ledit Ju- 
lien, pour faire croire à ladite Catherine Græme 
que la cérémonie de son mariage avoit été faite 
par un individu non revêtu du saint ordre de la 
prêtrise, et sans aucun caractère pour la rendre 
valide; que, se repentant sincèrement de cette 
faute, il s’en étoit confessé à son supérieur légi- 
time , le père Boniface , abbé du couvent de 
Sainte-Marie, et lui avoit remis le présent certi- 
ficat, avec la date du' mariage, et les noms des 
deux témoins qui y avoient assisté. 

A cette pièce étoit jointe une lettre écrite par 
Julien Avenel à l’abbé Boniface , prouvant que 
celui-ci avoit fait des démarches pour engager le 
premier à reconnoître son mariage avec Cathe- 
rine Græme , et en avoit obtenu cette promesse. 
Mais la mort de Julien et de son épouse , la 
croyance où l’on étoit généralement que leur en- 
fant n’existoit plus , la démission de l’abbé , et 
surtout son caractère nonchalant et insouciant , 
avoient fait oublier cette affaire ; et Boniface ne 
se la rappela que lorsque le hasard amena une 
conversation sur la famille Avenel entre l’abbé 
Ambroise et son prédécesseur. Boniface , sur la 
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demande de son successeur, avoit alors cherché 
ces pièces ; mais son amour-propre ne lui ayant 
pas permis de se faire aider dans cette recherche, 
elles seroient restées à jamais confondues parmi 
ses autres papiers , si les soldats de sir Halbert 
Glendinning n’en eussent fait la visite avec plus 
de succès. 

— Ainsi donc, monsieur Roland , dit le faucon- 
nier, vous voyez que vous êtes héritier d’Avenel, 
et que le domaine vous appartiendra quand mon 
maître et ma maîtresse seront à leur dernier asile. 

Quant à moi, je n’ai qu’une f race à vous deman- 
der, et j’espère que vous ne me la refuserez pas. 

— Non , certainement, mon ami Adam , s’il est 
en mon pouvoir de vous l’accorder. 

— Et bien donc, si je vis assez long -temps 

pour voir ce jour, je désire que vous me permet- 
tiez de continuer à nourrir vos jeunes faucons 
avec de la chair non lavée; car, après tout, c’est 
le seul 

— Vous les nourrirez comme vous le voudrez, 
mon cher Adam, dit Roland en riant. Je ne suis 
pas beaucoup plus vieux que lorsque je quittai :>. • si 
le château d’Avenel ; mais je me flatte d’avoir 
acquis assez d’expérience pour laisser à chacun 
le soin d’exercer sa profession. 

— En ce cas, monsieur Roland , je ne changerois 
pas ma place pour celle de fauconnier du roi.... ni 
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de la reine. Mais quant à elle , elle n'en aura plus 
besoin , s’il est vrai , comme on le dit , qu’on va 
la mettre en mue. te vois que cela vous chagrine ; 
n’en parlons plus. Mais qu’y voulez- vous faire ? 
La fortune n’est pas un faucon ; il ne suffit pas 
de siffler pour la rappeler. 

Roland et l’abbé se rendirent au château d’Avc- 
nel , où sir Halbert Glendinning les reçut avec 
une affection véritable , tandis que son épouse 
versoit des larmes de joie en trouvant , dans l’or- 
phelin qu’elle s’étoit plu à protéger, le dernier 
rejeton de sa famille. Le chevalier d’Avenel ne 
fut pas peu surpris en voyant le changement 
prodigieux qu’un temps si court avoit produit en 
Roland , et fut enchauté de reconnoître que cet 
enfant gâté , ce page plein d’audace et de pré- 
somption, étoit devenu un jeune homme sage, 
doux, modeste , et digne d’obtenir, sans les de- 
mander, les égards qu’il exigeoit autrefois sans 
les mériter. Le vieux majordome Wingate fut , 
on le juge bien, le premier à chanter ses louan- 
ges, et mistress Lilias elle-même les répéta aussi 
fidèlement que le meilleur écho, espérant tou- 
jours que Dieu lui feroit connoître le véritable 
évangile. 

Depuis long -temps le cœur de Roland pen- 
choit en secret vers la religion réformée; et le 
départ du bon abbé pour la France, où il étoit 
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allé avec l’intention de se retirer dans quelque 
maison de son ordre, éloigna de lui la première 
cause qui l’empèchoit de renoncer à la religion 
catholique. Les liens qui Pattachoient à Magde- 
leine drame, et la reconnoissance qu’il luidevoit, 
fdrnioient encore un obstacle non moins puissant. 
Mais quelques mois après son arrivée dans le châ- 
teau d’Àvenel , il acquit la certitude qu’elle étoit 
morte â Cologne, par suite des fatigues qu’elle 
a voit essuyées dans un pèlerinage entrepris pour 
la reine , immédiatement après la déroute de 
Lungside. 

Le zèle de l’abbé Ambroise fut mieux entendu. 

1 1 se relira dans un couvent de son ordre sur le 
continent, où il vécut de manière que la con- 
grégation sembloit décidée à réclamer pour lui 
les honneurs de la canonisation : mais il devina 
leur projet, et les conjura en mourant de ne 
point honorer ainsi les dépouilles mortelles de 
celui qui fut un pécheur comme eux, mais d’en- 
voyer son coeur dans une des chapelles de l’é- 
glise de l’abbaye de Sainte-Marie de Kennaquhair, 
afin que le dernier abbé de cette maison reposât 
parmi ses ruines. 

Long-temps avant celte époque, Roland avoit 
épousé Catherine Seyton, qui, après avoir passé 
deux ans près de sa malheureuse maîtresse, fut 
renvoyée d’Angleterre quand on assujettit Marie 
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à une détention plus rigoureuse. Elle retourna 
chez son père; et, comme Roland étoit reconnu 
pour l’héritier légitime de l’ancienne maison 
d’Avcnel , dont les possessions avoient été consi- 
dérablement augmentées par sir Halbert Glen- 
dinning, lord Seyton , échappé au désastre" de 
Langside, consentit sans peine qu’elle épousât 
un jeune homme qui, quoique ayant donrië à sa 
souveraine légitime des preuves de fidélité, jouis- 
soit pourtant d’un certain crédit, grâce à l’in- 
fluence d'flalbert Glendinning sur le parti do- 
minant. 

Roland et Catherine furent donc unis, en dépit 
de leurs différentes religions; et la dame blanche, 
qui n’avoit pas reparu depuis la mort de Julien, 
se montra sur le bord de sa fontaine favorite, le 
jour de leur mariage, avec une ceinture d’or 
aussi large que le baudrier d’un comte, sym- 
bole de la prospérité renaissante fie la maison 
d’Avenel. ‘ . 
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